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Mendès France 


ou Ts 


CAPITAINE W.E. ELLIS, COMMANDANT DU U.S.S, € FORRESTAL » 
< La confiance naît en eux de la supériorité de leurs armes et de leur discipline, 
de la haute opinion qu'ils ont de- leur capitaine. » (Machiavel.) 


CETTE SEMAINE : 


LES AFFAIRES POLITIQUES, — Si les lecteurs 
27 D 1 D 
française sont menacés de ne plus rien savoir 
qui contrarie le gouvernement, les téléspecta- 
teurs, eux, sont gâtés. M. Mollet ne leur a pas 
marchandé, cette semaine, les informations qui 
lui semblent dignes d'être connues et qui se 
résument d'ailleurs en quelques mots : il va 
bien, il est content, il a bonne mine, et bon mo- 
ral Si vous voulez en savoir davantage, ne 
vous reportez pas à votre quotidien habituel, 
Mais il y à aussi, au gouvernement, un minis- 
tre qui, s’il parle peu, cherche à précéder les 
événements au lieu de les subir : M. Gaston 
Detferre, H-vient de tenir, aux élus de Mada- 
£ascar, un langage inhabituel. Autre motif 
d'optimismme : le Sahara. À condition cependant 
qu'un léger détail ne soit pas oublié : c'est 
qu'entre le pétrole qu’il contient et les bateaux 
qui le transporteront, il y a l'Algérie, le Maroe, 
la Tunisie, Dans une étude solide, « l'Express » 
domne cette semaine tous les éléments d’appré- 
ciation sur la chance saharienne de la France. 
—Qui à prétendu que les parlementaires ne 


pouvaient pas exercer un droit d'enquête en Al- 

gérie ? M. KR. Duchet, sénateur indépendant 
vient d'être reçu au gouvernement général par 
son ami M. Robert Lacoste, Et puisque M. Du- 
chet enquête, on se demande quel socialiste 
pourrait avoir envie d'en savoir davantage, — 
Que sortira-t-il du congrès radical ? Maurice 
Duverger dit à Pierre Mendès France ce que 
pense un militant de ses amis. — Les savants 
allemands refusent l'armement atomique, au 
nom de la morale mais aussi de l'indépendance 
de leur pays. L'inspirateur du manifeste de 
Geættingue développe ici sa thèse, — Le Forres- 
tal bouge ; ses pilotes, les templiers de l'âge 
atomique, appareillent ; les révolutions s’apai- 
sent, Quel est donc le pouvoir /de ce porte- 
avions ? En déplaçant la 6° flotte, M. Dulles 
poursuit une politique, bonne ou mauvaise, mais 
qui s'inscrit au moins dans un plan. 


PARIS EN PARLE. -— Un journaliste a suivi la 


trace des médicaments 
rares qu’une chaine d'hommes de bonne voolnté 
ont fait parvenir en Pologne pour sauver une 
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grande malade : ce qu'il révèle est stupéfiant, 
— Comment l'électronique va-t-elle bouleverser 
votre vie ? Les résultats sont déjà là. — Mike 
Todd dépense deux milliards pour étonner 
Cannes où s'ouvre le Festival avec un nouveau 
procédé, mais il a eu recours à un très vieux 
scénariste : Jules Verne, etc. etc, 


(Voir le détail de notre sommaire page 2) 


Offrez un vison Sauvage 


MAURICE KOTLER 


10, rue La Boéti- 


Pendant les travaux 
présentation de la collection au premier étage 


PARKING GRATUIT 
garage Saint-Augustia, 16, rue Cambacérès 








COURRIERRR FE IXA A 


—La lettre, de « L'EXPRESS >» 
Du Bu infeithe és Sith. La bae 


— jette sur le journal ineriminé une telle mesure. 

Si une partie des lecteurs s’en émeuvent en réalisant 
qu'ils sont les premiers atteints dans leur droit le plus 
élémentaire : savoir, une autre ‘partie s'inquiète et se 
dit : & On ne les aurait pas saisis si ce qu'ils écrivent 
n'était pas mauvais pour le pays. » 

Cette suspicion, qui accepterait de gaieté de cœur de la 


provoquer ? 



































































E éme Xe 
mére de « France-Ob- 
servateur » à été confis- 
qué, à l'imprimerie, par- 
ce qu'il contenait les 
lettres où un soldat d’AI- 
gérie, catholique mili- 
tant, décrit à son père. 
les scènes atroces dont il 
a été témoïn. 

Cette saisie annonce 
un grand danger. 


Avssi longtemps que l'arbitraire ne sévissait 
qu’en Algérie, la presse métropolitaine a pris cependant 





Si la presse, si le pu-  #ncore risques. Mais exposée à la saisie sur le 
blie en acceptent le prin- territoire mêmé de la France, elle redoublera de pru- 
cipe sans réagir, un pas dence. Le omission gagnera tous les domai- 


par 
nes où la vérité n’est pas bonne à entendre pour le gou- 
vernement, et la dictature clandestine de l'Etat s’éten- 
dra sur linforrhation écrite comme elle règne déjà à la 


décisif aura été franchi: 
Danger de mort 


conviendra au gouver- 
nement, quel qu’il soit, de répandre. 


€ Je vous livre mon désarroi, écrit à son père le 
Jeune soldat auteur des lettres, pour que vous en fassiez 
part. » 

Ce désarroi ne sera pas connu Il ne doit pas être 
connu. Ce que vous savez, taisez-le, Ce que vous voyez, 
oubliez-le, Ce qui vous étouffe, ne comptez pas le faire 
savoir. À qui ? Comment ? Par quelle voie ? Bientôt, 


fl n'y aura peut-être plus un journal qui osera accueillir 
une information dont un ministre pourrait ne pas ap- 
précier la diffusion, Pourquei s'arrêterait-on à FAI- 
gtrie ? 

L'engrenage est déclenché. La menace qui plane sur 
tous les journaux en Algérie et qui s'est abattue cette 


année sur « France-Soir », « Paris-Presse », 
Monde », « L'Express », « La Croix », « 

Chrétien », etc, na déjà entraîné In presse à faire le si- 
lence aur une partie des informations qui lui parvien- 
nent, car il s'ajoute, aux conséquences matérielles d’une 


« Le 


l'ennemi de l’armée, Pendant l'affaire, eu de commun avec les gens de gauche 
Dreyfus, si on s'élève contre les erreurs que sôn « dreyfusisme ». 
’état-major, on en veut à l'honneur PF. 


Une actualité frappante 


Je relève, dans le tome HII du LS de 


TA D'iede es ge Lémenr pe Nr pee à me que mal- - + Alger: 
a da u septem e guerre, on garde Pius 

texie eo ‘(à propos d'un. article £ quelque humanité, es pitié et qu'on C te À 

«Mercure » s'étonnant de ce que Barrès, est sauf de toute haine de peuple à peu- Que l'on pa être plus. et pe gi 

champion ‘du Drive W'ait ps cru ple, parce que surtout -6n voudrait simplement intéressé ra le 

devoir s'engager déclaration de : + de pudeur chez certains écrivains ‘de Servau-Schreiber, vo ce je 

guerre) : »: Res « mms end l'avoue à ma honte que de 
est des anarchistes.» ,; . . nt Je ne le déeouvre qu'enfin, ét à la 


« Barrès n’est pas content... ft pourrait : 
Mal I1 suffirait - de - locce : le terms. 
SLR ou tel autre À ©? 
a mode aujourd’hui aitiste, an ee 
même nee pour RS, 


très bien faire avoir des énnuis, 
lette…. le Merèure est ue revue e 
chistes. "est toujours le des 
gens de ce fPañti 1 parce qu'on « des opi- 


la fois : « Nous mn — reçu votre télé. 


».que Lésuteed, si qui s'e cuire. r.— ie “hôre ‘entrée votre impuis- 


est antimilitariste, ils disent .qu'on est , 


4 ait | soupeair "aus certaine 
affirmation Serres Scbrelber qu'elle 
se peut riens €) tance, ceci: «Lacoste 
ne LR 
” David Sataciax, 


Villeurbanne (Rhône). 
Nous préférons la fermeté. 


Nous sommes entièrement d'accord sur 
le principe: « Nous préférons la fermeté 
à l'abandon ». 

Nous aurions aimé que l'on s'opposât 
aux lanceurs n'as : 6 février. 
ete us e voir qu'un pré- 

sénat éédait devant l’émeute. 


entre les mains des ultras d'Algérie. 11 
a démissionné en fait. 
Docteur  — Han:sson, 


Pour le remercier 


Ne vous seraît-il pas possible de re- 
cueillir quelques milliers de signa 
que vous remettriez au général de Bollar- 
dière, lors de sa sortie de forteresse, pour 
le remercier d'avoir encore une fois sauvé 
l'honneur de la France ? 

Dans votre dernier numéro, vous dites 
qu'il est pee de lui écrire, mais ces 
lettres lui arriveront-elles ? A l'heure 
actuelle, on peut douter de tout. 

Raymonde Lazane, 
Paris. 
[Les lettres sont régulièrement 
remises au général de Bollardière.] 


Bcandaleux 
Comment ne pas se révolter une fois 






Votre prochain voyage en 
SCANDINAVIE 


par AIR FRANCE bien sûr !... 
...c'est tellement plus pratique et 
bien moins cher que vous le pensez | 


PRATIQUE 














nions ps ne ils vous appli- : ue k + 
t exact, mettra -- autant intéressa ; 
mt der eûté le Sion -.qu'elle in aussi peu la riposte €, ironique et ‘s1 jüste à 
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© Cinéma 
© Théâtre, Jazz 
© Variétés, Expositions. p. 24 


Lettres 


@ On vous en parlera .. 
© Morale, Science Fiction p. 25 
© Stendhal et le stendhalisme. 


AIR FRANCE assure tous les jours la liaison Paris. 
Copenhatue-Stockholm en un temps record 
Vous êtes à Copenhague en 2h40 de vol, 
à Stockholm en 4h40 de vol. 
Cet été, AIR FRANCE vous offrira jusqu'à 12 services 











éncore face à l'attitude prise par M Ro- 
bert Lacoste et une fraction des éléments 
les plus réactionnaires vis-à-vis de Ja 
commission d'information du parti ra- 


dical, c'est scandaleux ! (...). 
Devons-nous faire appel pour sauver 
l'Algérie à cet homme qui, une fois déjà, 
a sauvé la France ? 
Oui, le général de Gaylle est l'homme 
de la dernière chance (.….). 
Prenne Tessuoz, 






@nr semaine pour vous rendre en Scandinavie 


ÉCONOMIQUE 

Aller simple en classe touriste : 

Parws-Copenhague 20 400 F — Paris- Stockholm 29.600 F 
Protitez du tarif spécial, mis en vigueur à compter 
du 25 Mai sur le service de nuit 











Aer et retour touriste (de nait) 23 jours Toulon. 
Paris-Copenhague 29.750 F 

AIR FRANCE RP 

ES PLUS GRAND RESTAU DU MONDE DR Soda) — 

: . 10, +. du Feb" 
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5 MAX 1967, 


LA _ SEMAINE 


Le président du Conseil 
vous parle 


[Un soir da printemps 1974, 
dix-neuvième année de la guerre 
d'Algérie, des jeunes gens, réu- 
nis dans le nouveau. snack- 
môlel-self-service. de la rue 
Räbert-Lacoste (anciennement 
rue Monsieur-le-Prince) pour 
fêter leur libération intervenue 
après cinq ans de service outre- 
mer, se reprirént soudain à es- 
pérer. 


Sur l'écran de la R.T.E. (Ra- 
dib-Télévision Européenne) le 
président Guy Moillet, alerte 
vieillard, achevait sa troisième 
allocution de la journée. Rappe- 
lant son discours du matin dans 
lequel il avait traité des impôts 
nouveaux qu'il faudrait bien de- 
mander au pays, renouvelant 
l'assurance qu'il avait donnée à 
midi de son entière solidarité 
avec le ministre résidant M. Le 
Pen, il commentait le dernier 
rapport hebdomadaire de la 
Commission Permanente d'En- 
quête Gouvernementale, quand 
sa voix parut tout à coup se 
raffermir « J'ai. bon espoir, 
dit-il, je ne puis vous en dire 
plus ce soir. Sachez bien seule- 
ment- que le dénouement n'est 
plus qu'une question de semai- 
nes, de jours peut-être... »] 


e LUNDI 29 avril 1957, au micro 
de la radio et sur l’écran de 

la télévision, M. Guy Mollet a confié 

aux Français ses projets financiers. 


Mardi soir, par la même voie, le 
président du Conseil a célébré le 1° 
mai, Fête du Travail. Jeudi à midi, le 
discours prononcé par le chef du gou- 
vernement au déjeuner de la pres 
de province, était également radiodif- 
fuse. Enfin, M. Guy Mollet s’est réservé 
de faire connaître lui-même au pays le 
détail des mesures financières et fis- 
cales arrêtées par le gouvernement au 
cours du Conseil des ministres de 
jeudi après-midi. 


@ Dans ces interventions, le président 
du Conseil a insisté notamment sur le 
fait que les économies auxquelles il 
entendait procéder dans le budget de 
l'Etat seraient « effectives ». Pour lui 
venir en aide, un quotidien gouverne- 
mental du soir, dans son numéro daté 
du 27 avril, offrait une tribune à ses 
lecteurs, les invitant à faire connaître 
leurs suggestions pratiques pour ré- 
duire les dépenses publiques. La sup- 
pression de là moitié des gendarmes 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


LR PRÉSIDENT DU CONSEIL AUX MICROS 
Quatre fois en quatre jours 


—— 


uisqu'ils vont toujours par deux 
— Îa création de taxes sur le bavar- 
dage ou sur l'encombrement des rues 
de Paris, la simplification des relevés 
d'électricité et du gaz, l’allégement des 


comptabilités par l'omission des 
téros et divers projets moins sé: 
rieux, constituaient l'essentiel des 


ropositions présentées. Toutefois, un 
teur suggérait une économie d'un 
milliard par jour par l'arrêt de la 
guerre d'Algérie, « Les Choses ne sont 
pas aussi simples », lui répondit verte- 
ment lé jourmal. 


© Il est un sujet que M. Guy Mollet 
n'a pas abordé, tout au. moîns dans 
ses quatre 
diffusées de la semaine : la lente mise 
sur pied de cette « Commissian de 
sauvegarde des libertés individuelles 
en Algérie» déclarée pourtant « im- 
minente » par le porte-parole gouver- 
nemental à l'issue du Conseil des mi- 
nistres du 5 avril. Chaque jour, de 
nouvelles personnalités ont été pres- 
senties pour entrer dans cette Fons 
mission ; et chaque jour, de nouveaux 
refus enregistrés. « La lumière, toute 
la lumière, sera faite » avait dit 
M. Guy Mollet, Quand, et par qui ? 


@ Avant le Congrès radical, réuni 
en cette fin de semaine, l'assemblée 
générale, mardi soir, de la Fédération 
de la Seine du parti, a donné le ton. 
A l'unanimité, moins 7 voix, la plus 
importante des Fédérations valoisien- 
nes s’est prononcée pour la démission 
des ministres radicaux du gouverne- 
ment Mollet, C'est un représentant 
des «jeunes Turcs» radicaux, M. 
Charles Hernu, qui, dans un dialogue 
tendu avec le président fédéral, 
M. Périer, descendu dans l'arène pour 
présenter la thèse des « gouvernemen- 
taux », enleva la décision, 


© Mais le vainqueur de la semaine, 
c'est le muguet. Le 1°" mai n’est plus 
un de ces jours terribles où, dans les 
ville désertées par les < bour- 
geois», la foule ouvrière roulait en in- 
terminables cortèges au long des rues 
aux boutiques prudemment calfeu- 
trées, pour montrer sa force et pré- 
senter ses revendications, En 1957, le 
1°" mai n'est plus qu’un paisible suc- 
cédané de Fête nationale, une sorte 
de gigantesque kermesse du muguet. 
Pour la première fois depuis 67 ans, 
exception faite des années de guerre, 
le traditionnel défilé populaire de la 
Bastille à la Nation n'a pas eu lieu. 
Le «€ grand rassemblement de Saint- 
Denis » auquel la C.G.T, conviait les 
travailleurs parisiens a réuni 3.000 
participants, selon le chiffre de 
« L'Humanité ». € Le Populaire ,» 
écrit : « C'est le second 1* mai du 
gouvernement présidé par notre ca- 
marade Guy Mollet, secrétaire général 
du parti socialiste S.F.LO. » 


remières allocutions radio-. 


ALGÉRIE 
L'enquête de M. Duchet 


LE troisième Ramadan de l'insurrec- 
: tion .a été marqué à Alger par 
d’horribles faits de terrorisme et de 
répression. Dans le reste de l'Algérie, 
par une gravité hostile ou un recueil- 
lement distant. 


L'engrenage 

A Alger la rupture du jeûne ce fut 
en. même temps la rupture d'une ère 
d'accalmie et de détente relatives : 


6 morts et 6 blessés par les terroristes. * 


Les victimes de la répression (qui fut 
féroce) ne sont pas dénombrées off- 
Ciellemént, Muis le tragique scénario 
est désormais classique. Il s’agit tou- 
jours de l’aveugle colère qui naît chez 
les compagnons d’une victime abattue 
par les terroristes, et leur rage de ne 
pouvoir mettre la main immédiate- 
ment sur les coupables. Ainsi Île 
30 avril à 17 h. 30, au moment où un 
sergent de parachutistes du 2° R.C.A, 
conduisait une patrouille avenue du 
8-Novembre à Alger, un terroriste le 
tua de deux balles de revolver. La pa- 
trouille tenta de riposter mais l’agres- 
seur disparut. Le sergent était l'ami 
intime de ses soldats qui enrageaient. 
Une heure après, vers 18 h. 30, une 
centaine de parachutistes du même ré- 
giment envahissaient la Place du Gou- 
vernement, se répandaient dans Îles 
ruellés de la basse Casbah, molestaient 
les passants, démolissaient les épice- 
ries et les restaurants appartenant à 
des musulmans et blessaient plus de 
vingt personnes dont plusieurs assez 
gravement, et qui durent être hospita- 
lisées. 

Partout ailleurs c'est exactement le 
même fatal déroulement. 


« Lacoste au pouvoir ! » 


M. Roger Duchet, secrétaire géné- 
ral du Centre National des Indépen- 
dants et Paysans et sénateur de la 
Côte-d'Or, est arrivé samedi dernier à 
Alger pour faire, selon ses propres 
termes, « une enquête systématique », 
sur la situation générale en Algérie. 
La Commission du Parti Radical, dont 
M. Lacoste a interdit l'entrée en Al- 
gérie, ne s'était fixé, on s’en souvient, 
qu’une mission d'information. M. Ro- 
ger Duchet, lui, a été autorisé à « en- 
quêter », et il a fnême bénéficié des 
prévenances les plus touchantes du 
Gouvernement Général jusques et y 
compris l'invitation à loger dans les 
appartements du somptueux Palais 
d'Eté, C'est dans cette résidence pro- 
consulaire que M. Roger Duchet a tenu 
une conférence de presse à plusieurs 
titres édifiante. 

li y eut la classique dénonciation 
des « défaitistes» contre lesquels il 
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réclama un nouveau Clemenceau, 
« fût-il socialisté », « Car nous soti- 
mes en 1917 ». Ce Clemenceau, M. Du- 
chet s'est exprimé en sorte qu'on 
comprenne que M. Lacoste lui parais- 
sait bien mieux désigné que M. Guy 
Mollet pour l’incarner. 


«< Nous rofimes prêls à sou- 
tenir un homme qui sérait enfin 
capable d'accomplir cette tâche , 
(traquer les « traîtres ») de quel. 
que parti qu'it soit. Un membre , 
"du. parti socialiste (parti 
tant traditionniellement opposé : 
à noire groupe) serait assuré de 
notre appui. » 


M. Pinay à l’ofdre 


Mais parmi les défaitistes le bruit 
n'a-t-il pas couru qu’il y avait M. er 
lui-même ? M. Robert Lacoste a dit 
M. Roger Duchef tout ce qui était dit 
à Alger sur « l’homme qui a bradé 
le Maroc » et qui, au cours d’un entre- 
tien avec M. Farès, ancien président 
de l'Assemblée algérienne, plus ou 
moins rallié au F.L.N., aurait déclaré : 


« Ne croyez pas, monsieur Fa- 
rès, que nous ne saurions pas 


a 
(Suite en page 5.) 


Vous vous lavez les 
dents matin et soir, mais 
il est plus important 
encore de vous laver les 
reins. Un grand verre 
d'EVIAN au réveil, un 
autre en vous couchant 
el... vOUS serez toujours 
en forme, 


OT AUT UT 














































































































































































































































































































































































Combien sont-ils, Mon- 
sieur le Président, ces Fran- 
çais qui ont répondu à votre 
appel, il y a deux ans, el qui 
sont entrés dans [les rangs 
du parti radical parce que 
vous leur avez demandé de 
le faire ? Trente mille, cin- 
quante mille? Je ne sais. 
Vous l'ignorez sans doute 
vous-méme, car ces statisli- 

. ques n'ont jamais brillé par 
leur précision. Qu'importe ! 
Au moment où tous les par- 
tis connaissent un reflux, 
seul le vieux radicalisme a 

M. DUVERGER vu la jeunesse venir à lui. 
J'ai rencontré l'un de ces néophytes, que 

les bonzes de votre parti dédaignent si fort : 
comme si le radicalisme devait étre, par 
nature, un phénomène de la maturité, dans 
le genre de l'artériosclérose. Permettez-moi 
de vous rapporter ses propos, aussi exacte- 
ment que possible. 

* 

.. 


«< Cnisée tant d'autres, je suis 
entré au parti radical à cause de Mendés France. 
J'ai sacrifié au culte de la personnalité, dites-vous ? 
Oui, en un sens. Maïs vous nous faites rire un peu, 
vous autres, qui voulez que la République s'incarne 
toujours dans des visages anonymes, Ceux de 93, 
Danton, Robespierre, Saint-Just, étaient-ce des ano- 
nymes ? Jaurès, Léon Blum, étaient-ce des anony- 
mes ? Churchill, Roosevelt, étaientce des ano- 
nymes ? Pourquoi une démocratie serait-elle néces- 
sairement dirigée par des ombres grises, par des fan- 
tômes gélatineux, par de flasques méduses ? Pour- 
quoi n'aurait-on le droit de respecter ses gouver- 
nants que dans les régimes monarchiques ou dicta- 
toriaux ? 

« Entendons-nous bien. Je n'ai pas suivi Mendès 
les yeux fermés : pas question pour moi d’abdiquer 
entre les mains d'un « chef génial »… J'étais d'accord 
sur l'objectif fondamental du «premier vice-prési- 
dent » : transformer de fond en comble le vieux parti 
radical, pour en faire un instrument politique effi- 
cace, Cela sentait l'improvisation, bien sûr, et la 
doctrine restait insuffisante, Mais on ne bâtit pas 
une doctrine en un jour. Les lignes générales étaient 
tout de même esquissées. Et puis, à tout prendre, 
si maigre soit-elle, la doctrine du néo-radicalisme 
était et reste encore — singulièrement plus 
étoffée que celle des radicaux ancien modèle : 
M. Queuille a-t-il une doctrine ? M. André Morice 


a-t-il des idées ? 


« L "ESSENTIEL pour nous — je dis 
«nous », en pensant à tous ceux qui ont pris le 






















Ex radio nous 
a relaté, ces jours derniers, 
deux faits divers en Tunisie, 
L'un est négligeable, L'autre 
est de grande importance. 


L'accessoire, c'est qu'un 
homme politique tunis'en, 
plus ou moins responsable, 


en tournée dans une capitale 
du Proche-Orient, a tenu des 
ropos fielleux contre la 
rance, Si cela est, pourquoi 
nous cabrer ? Laissons aux 
vieilles coquettes les crises 
de nerfs. Notre nation, qui 
est sur tant de plans en 
plein renouveau, se doit d'avoir les nerfs plus soli- 
des et de mieux ajuster ses colères. 


L'essentiel, c'est que dans cette même Tunisie, 
qui fait face à tant de difficultés effrayantes, on ne 
se soit pas contenté d'abolir la polygamie sur le 
papier, mais qu'un tribunal déjà a fait application 
rigoureuse de la loi. 


GBORGES LAvau 


ES querelles de la Tunisie avec la 
France cesseront un jour: si elles se terminent 
mal, Tunisiens et Français comprendront, 
qu'ils n'y ont rien gagné ; mais enfin, tant bien que 
mal, de part et d'autre on en ! Au con- 
traire, si la Tunisie ne se mettait pas tout de suite 
à liquider tous les maux qui rongent trop de pays 
du Proche-Orient, les Tunisiens en souffriraient 
pour des siècles, et le monde entier avec eux car 
— et c'est là le principal — jamais il n'a été aussi 
évident que le monde entier est aujourd’hui 
concerné par la régénération de ces zones de faim, 
de misère, d'insensibilité et de dénuement. 


Je n'ignore pas les lacunes, les faiblesses (les 
unes simples excès de jeunesse, les autres plus 
inquiétantes parce que trop conformes à des tra- 
ditions séculaires de désordre, d'imprévoyance ou 
ut g des efforts actuels de la Tunisie et du 

roc. . 


Mais enfin, si ce qui ne se fait pas est grave, ce 
qui se fait au Maroc et en Tunisie est aussi impor- 
tant ! 


FE qui se fait ? D'abord un méritoire 
eflort d'éducation. Plus encore que l'effort d'éduca- 
tion scolaire (qui ne semble pas s'être ralenti), ce 
qui frappe, c'est l'effort d'éducation populaire auprès 
des femmes (et comme c'est urgent !), des fellahs, 
des ouvriers. Eflort désordonné, bourré de propa- 
gande antifrançaise, diront les chagrins. Sans doute! 
Mais quoi ? Cela aussi passera ! Ce qui pourra en 
rester, c'est le désir à’ re, de comprendre, la 

ne plus passivement le trachome, 
in famine, la corruption, où de s'en libérer par la 








trop tard, 


même chemin que moi — l'essentiel pour nous était 
une certaine façon d'envisager les problèmes :, de 
les aborder de front, au lieu de biaiser ; d'essayer 
de les résoudre, au lieu de tenter de les éluder ; de 
les prévenir, au lieu de les ajourner. Une méthode, 
n'est-ce pas plus important qu'une doctrine, en fin 
de compte ? Ce n'est pas l'homme Mendès que nous 
avons suivi, C’est la méthode qu’il proposait. Et cette 
méthode nous semblait — et nous semble toujours 
— plus authentiquement «radicale » que celle où 
s'est enlisé le radicalisme à partir des années 1910, 
à partir du moment où la pression des intérêts éco- 
nomiqées l’a dieloqué, en orientant vers l'opportu- 
nisme et l'Alliance démocratique toute sa fraction 
de droite. 

« Nous savions que la bataille serait dure, qu’on 
ne remonte pas en un jour une pente suivie pendant 
un demi-siècle, Nous savions qu'elle impliquerait, 
comme tout combat, des phases d'action et des 
« pauses », des avances et des reculs. Nous n'avons 
pas beaucoup aimé, certes, le coup des investitures 
du 2 janvier 1956 ; et celle de M. André Marie, par 
exemple, nous est restée sur l'estomac : mais nous 
savons que la stratégie politique ne permet pas une 
intransigeance de tous les instants. Nous n'étions 
pas très enthousiastes, non plus, de voir Pierre 
Mendès-France demeurer d’abord dans un gouver- 
ne t qu'il désapprouvait, et conseiller ensuite aux 
ministres radicaux d'y rester au moment où lui- 
même en partait : mais la situation était difficile, 
et l'on pouvait admettre qu'il convenait de laisser 
en place le premier gouvernement à direction socia- 
liste qe la France ait connu depuis huit ‘ans, tant 
que pouvait subsister une chance, même faïble, de 
le voir revenir à une politique de gauche. 


< oui nous sommes au 
bout. L'aveuglement bovin de M. Robert Lacoste est 
en train de perdre l'Algérie, en déshonorant la 
France au yeux du monde : lié à lui sans retour, 
comme ces amants infernaux, M. Guy Mollet ne 
peut plus changer de voie. Le gouvernement fait 
une politiqne directement opposée à celle définie par 
lé parti radical. Cette politique est décisive pour 
l'avenir français. Or, ce gouvernement compte des 
ministres radicaux : bien plus, l'un d'eux fait figure 
d'activiste, et va jusqu'à approuver l'affront à une 
commission d'enquête du parti, dont il avait cepen- 
dant accepté la création. 

« Tout cela n'aurait rien d’anormal, certes, dans 
le cadre du radicalisme ancien style. Mais, préci- 
sément, ce n'est pas à ce radicalisme-là que nous 
avons adhéré. Si l'on veut y revenir, il faudra y 
revenir Sans nous. Si le parti radical approuvait, 
par un vote clair, la politique de MM. Mollet et 
Lacoste, s’il s'alignait sur M. Bourgès-Maunoury, 
nous pourrions peut-être, par discipline, nous ineli- 
ner devant ces décisions nouvelles, en continuant 
la lutte à l'intérieur du parti: car cette position 
aurait au moins le mérite de la clarté, Ce que nous 
n'admettons pas, c'est que le parti décide blanc et 


DEUX FAITS DIVERS 


Ce qui se fait, c'est l'apprentissage (combien 
insuffisant !), la formation de cadres administratifs 
et économiques. Trop lentement et peut-être, ici ou 
là, sans y apporter toute l'application nécessaire. Ce 
qui se fait (pas assez), c'est la critique, parfois 
superficielle et pas toujours sereine, des insuffisan- 
ces ou des erreurs actuelles : les journaux sont peu 
critiques à l'égard des dirigeants. mais enfin, est-ce 
à MM. Guy Mollet, Robert Lacoste et Gérard 
Jaquet de s'en scandaliser ? On lit, on réfléchit, 
on discute: c'est ainsi que commence une nation. 
Qui jugerait qu'il y ait plus de densité dans ces jour- 
naux d'Algérie dont M. Robert Lacoste fait ses 
délices ? 


On s'étend amèrement dans une certainé presse 
française sur les revendications des fonctionnaires 
français du Maroc et de Tunisie et, certes, c'est le 
devoir du gouvernement français de veiller à ce 
que justice leur soit garantie. Mais enfin, là encore, 
remettons les choses à leur place : cela aussi 
sera (et le ton aigre, de part et d'autre, ne fera 
pas æ les choses se passeront mieux). Ce qui est 
plus important, parce que cela conditionne l'avenir 
et restera, c'est que syndicalistes tunisiens et maro- 
cains consacrent, au bout du compte, moins de 
temps à se chamailler avec les fonctionnaires fran- 
Gais qu'à former leurs militants, à élaborer des plans 


de développement économique, à développer 
Fopprentiseng prévention, à participer à 
étude et à l'élaboration des décisions 
et sociales, etc. Si — pas dès maintenant peut-être, 
bien que cela nit déjà commencé, mais dans un 
avenir proche — ces cadres syndicaux réussissent à 
donner à ces redoutables masses urbaines de Casa- 
blanca ou d'ailleurs d'autres espérances et d'autres 
besoins que la terrible disponibilité des foules du 
« bazar », l'espèce humaine aura avancé de quelques 
pas sur la voie de son unité et de son homogénéité. 
Mes amis tunisiens et marocains connaissent bien 
les accès de sévérité à leur égard ; cela les irrite 
fort, mais tant pis: car cela aussi passera. Leurs 
plus vrais amis ne manqueront jamais de leur por- 
ter des critiques mesurées et calmes toutes les fo!s 
que, sur le prineipal, ils leur paraîtront défaillants. 


ne 
mauvais caleul d'accorder ou de refuser son aide 
économique en fonction de telle : ‘aire irritante 
(mais passagère) du «contentieux » franco-maro- 
cain ou franco-tunisien. Ce qui fait La gravité de 
l'affaire Moureau, c'est non seulement qu'un officier 
français soit odieusement séquestré, c'est surtout 
que des bandes m'obéissant à personne font régner 
leur loi dans des zones entières : aucun homme, 
Français ou Marocain, n’est dès lors en sécurité et 
tout effort de rénovation intérieure au Maroc res- 
tera fragile tant qu'il en sera ainsi. Le seul critère 
valable de l'octroi de notre aide économique (et de 
toute aide étrangère ou internationale) devrait être 
celui-ci: Y at-il effort concret, démontré, pour 
transformer le pays, libérer la femme musulmane, 
soigner les malades, entretenir les routes, les forêts, 
les travaux d'irrigation ? Y a-t-il une utilisation 


que ses représentants au gouvernement agissent 
noir, Sur ce point, nous ne transigerons pas. Si le 
Congrès du 4 mai maintient l'orientation antérieure, 
les ministres radicaux devront quitter le gouverne- 
ment (comme au temps de Poincaré), Ou nous quit- 
terons le parti. : 

« Qu'on ne voile pas là du sectarisme. Il s'agit 
simplement d'honnéteté politique (et d’honnéteté 
tout court). 11 s’agit aussi d'efficacité. Nous croyons 
que, dans les démocraties du XX: siècle, les partis 
disciplinés peuvent seuls exercer une influence déci- 
sive. Si le radicalisme refuse de se plier à ces condi- 
tions de notre époque, son déclin est irrémédiable, à 
long terme. A court terme, il pourrait sans doute 
conserver quelque importance, comme syndicat de 
placement en portefeuilles ministériels. Mais, dans 
cette perspective, il n'est pas douteux que Mendès 
France lui serait plus nuisible qu'utile. Il nous 
apparaît, en définitive, que le Congrès doit ehoïisir 
entre deux voies. Ou revenir au radicalisme Ancien 
style, en réintégrant les exclus et les scissionnistes: 
auquel cas M. Edgar Faure est l’homme le plus 
qualifié pour diriger le parti (bien entendu, nous 
quitterons alors une maison où nous n’aurons plus 
rien à faire). Ou tirer enfin les conséquences des 
principes adoptés depuis deux ans. » 


“* 
*. 


Sar certains points, j'aimerais nuancer les 
jugements de mon interlocuteur, Mais il me 
paraît que ces opinions d'un «homme de 
base » sont plus importantes que les mien- 
nes pour les dirigeants d'un parti auquel je 
n'appartiens pas. Je vous les livre donc à 
l'état brut. 

Permettez-moi d'ajouter que j'ai souvent 
entendu tenir des propos semblables, parmi 
ces jeünés avec lesquels ma profession me 
fait vivre en contact quotidien, Parmi de 
moins jeunes, aussi, Un grand espoir était 
né en 1955 : si le parti qui «a fait la Répu- 
blique était enfin rénové, c'est que La Répu- 
blique elle-même pouvait l'être. Mais si la 
première entreprise échoue, qui empéchera 
de penser que la seconde est également 
vaine ? Je suppose qu'au prochain Congrès 
radical, on prononcera souvent, comme à 
l'ordinaire, ce mot de « République » : j'ai- 
merais qu'on n'y attachât pas seulement ane 
signification rituelle. Car la République sera 
réellement en cause dans les débats. 

La France est en train de mourir des 
méthodes gouvernementales qu'on lui appli- 
que depuis dix ans (comme elle a failli mou- 


rir, en 1940, des mémes méthodes, alors 
subies depuis vingt ans). S'il est impossible 
de changer ces méthodes dans un régime 
démocratique, €<e régime lui-même est 
condamné. 


Maurice DUVERGER. 
(Copyriuht « L'Express np 











sévère et rationnelle des ressources publiques ? Si 
oui, il n'y à pas à hésiter. même si à ce moment 
quelque « docteur » échauffé revendique la Mauri- 
tanie (lui aussi passera, d'autant plus vite que nous 
aurons calmement fait ce qu'il y a à faire). Sinon, 
il faut patiemment expliquer et tenir ferme, 

Bien entendu, j'attends la question : «Et, l'aide 
fournie par la Tunisie et le Maroc au F.L.N.,.est-ce 
accessoire ou principal ? » 

La réponse est claire : c'est actuellement le prin- 
cipal et cela empoisonne tout. 


és ce qui rend les réactions fran- 
caises si nerveuses à l'égard de la Tunisie et du 
Maroc. Mais c'est aussi la guerre d'Algérie qui est 
cause (et parfois prétexte) de l'effort encore insuf- 
fisant qui est fait dans ces pays sur le plan écono- 
mique, social et administratif. 

Ce qui compte, et qui là encore est le principal, 
c'est que le Maroc et la Tuhisie ne peuvent maté- 
riellement pas s'opposer à Finfitration et au sta- 
tionnement de bandes qui se sont constituées sur 
leur territoire au moment même où ces pays lut- 
taient, eux aussi, en même temps que les Algériens, 
pour leur indépendance. Les de politique, 
intérieure (M. Guy Mollet n’est pas seul à en subir 
les exigences) leur interdisent pratiquement de 
prendre parti contre les rebelles algériens (en : 
auraientils le désir). é 

La seule chose en leur pouvoir serait de faire 
pression sur le F.L.N. pour lamener à moins 
d'intransigeance. Il semble bien qu'ils l'ajent fait. 
Pouvait-il faire mieux en ce sens? C’est douteux. 
Il faudrait encore d'ailleurs qu'ils soient certains 
que le gouvernement français, de son côté, soît dis- 
posé à accepter une négociation sur des bases 
autres qu'une large décentralisation. 

La France devait protéger la vie de ses citoyens 
d'Algérie. N'y avait-il pas.d'autres moyengque la 
pacification ? Et celle-ci pouvait-elle rester, #h elle 
fut autre chose au départ, ce qu'on voulait g#elle 
fût ? Voilà l'essentiel. 

Il reste qu'après trente mois rien n’a réussi. Dans 
ces conditions, quoi qu'il advienne finalement, yien 
de ce qui en résultera en Algérie, au Maroc et en 
Tunisie, ne pourra porter de beaux fruits. Que la 
France y reste présente ou non, le gâchis ne pourra 
être qu'immense. L'onde s'en fera sentir, n'en dou- 
tons pas, dans la métropole aussi et le monde entier 
lui-même n'y sera pas insensible. 

« La bêtise est le sens aigu de l'inessentieL à Et 
quand on prend & L'Echo d'Alger» pour «l'essen- 
tiel », on commet une bêtise aux incalculables consé- 
quences. Le prineipal, c'étaitse L'Espoir-Algérie », 
même s'il n'exprimait ençore que espérance de 
quelques-uns. M, Lacoste, «homme fort» (contre 
les faibles), n'a pu le supporter. Mais soyons justes: 
l'acharnement et l'aveuglement de certains « it 
ré À y ou Me entrainer aussi la dispa- 

on d’ « r-Algérie ». De ce côté encore, saîit-on 
bien voir l'essentiel ? % 
LAVAEU. 


(Copyright « L'Express ».) 








L'EXPRESS. — 3 MAI 1957 








LES AFFAIRES FRANÇAISES 








——— 
(Suite de la page 3.) 


nous montrer plus compréhen- 
sifs que les socialistes si les in- 
dépendants étaient au gouverne- 
ment. Mais, voyez-vous, cette 
histoire « d'indépendance », ne 
pouvez-vous pas. prendre la 
chose et changer le mot ?.… » 


Et M. Farès, aussi rodé qu'un vieux 
radical, aurait répondu : 

« Mais c'est exactement le contraire 
qu'il nous faut. » 

Cette histoire, sans doute bien « ar- 
rangée » (on ne peut pas énoncer tant 
de mots historiques en si peu de 
phrases), s’est répandue dans Alger au 
point que M. Roger Duchet a pris soin, 
à l'intention des ultras comme de 
Robert Lacoste, de préciser : 


« Cerlains prétendent que les 


- 


leaders modérés seraient prêts à 
accepter une solution de compro- 
mis. D'autres ont l'espoir qu'un 
gouvernement à direction ou à 
participation indépendante fe- 
rait des concessions aux rebelles. 
Il faut que l'on sache bien que 
les indépendants et paysans 
n'iront jamais au-delà et reste- 
ront toujours en deçà des posi- 
tions gouvernementales actuel- 
les. Ils combattront énergique- 
ment loute proposition qui, di- 
reclement ou indirectement, con- 
duirait à la sécession. » 


Réveil socialiste ? 

Mais tandis qu'à Alger Robert La- 
coste recevait l'hommage des ennemis 
traditionnels de la gauche, à Paris 
17 personnalités du parti socialiste 
signaient, en vue du Conseil national 
du 12 mai, une motion qui met en 
accusation le ministre résidant en Al- 
gérie. On y retrouve les noms d’Edou- 
ard Depreux, d'Alain Savary, de Daniel 
Mayer, Jean Rous et Oreste Rosenfeld. 
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D'autres personnalités ont rejoint le 
clan de ces « opposants marqués » 

le professeur André Hauriou, Robert 
Blum (le fils de Léon Blum), André 
Seurat, Camille Titeux et aussi Robert 
Verdier à qui il va devenir bien diffi- 
cile désormais de concilier sa prési- 


dence du groupe parlementaire S.F.I.0: 


et son appartenance à une minorité 
devenue si belliqueuse. 


Toutes ces personnalités n'étaient 
pas considérées jusque-là comme hos- 
tiles systématiquement à Guy Mollet, 
ni comme extrémistes. Leur manifeste 
a fait quelque bruit : au point que l’on 
s’est demandé si, pour la première 
fois depuis longtemps, la S.F.I.0. 
n'était pas prête à sortir de sa funeste 
léthargie. Car, entre la position d’An- 
dré Philip, « suspendu pour deux 
ans du parti » et celle de Robert Ver- 
dier et du fils de Léon Blum il n’y 


MM. RoGEr DUCHET ET ANTOINE PINAY 
De bonnes références 


a plus d'écart. Au fond le Conseil 
national de la S.F.I.0. va avoir à déci- 
der, le 12 mai, s’il faut ou non, comme 
le demande d'Alger M. Roger Duchet, 
faire l'union nationale autour de M, 
Lacoste. 


MADAGASCAR 


«x Comme le riz et l'eau »… 


IMANCHE dernier à Tananarive, 

la foule, des milliers de person- 
nes massées autour du parvis de 
l'Hôtel de Ville, applaudissait à tout 
rompre. M. Gaston Defferre, ministre 
de la France d'outre-mer, était là, aux 
côtés du maire de la cité, le premier 
maire élu de la capitale malgache, 
M. Stanislas Rokotonerina. Et M. Ro- 
kotonerina parlait. Tous l’entendaient 
évoquer les objectifs des nationalistes 
malgaches, prononcer le mot « indé- 
pendance»> tout en ajoutant que 
«< l'heure d'une compréhension totale 
de part et d'autre avait sonné >». 


« Fanjakana » 

Un tel langage, officiel, était-il de- 
venu possible ? Cela prouvait une 
chose : l'ère du «/fanjakana >» était 
close, Le « fanjakana » était pourtant 
jusqu'à présent le mot-clé des con- 
versalions politiques. Il désignait à 
la fois l’administration, le pouvoir 
central et tout ce qui en émanait, 
c'est-à-dire les «élus» préfabriqués, 
ces marionnettes des gouverneurs ven- 
triloques. 

Aujourd'hui, les « interlocuteurs va- 
lables >» sont les élus authentiques des 
populations. Il n’est plus D DEN 
reprendre le mot du ministre de la 
France d'outre-mer, « d'aller les cher- 
cher au fond des maquis ». Ils cons- 
tituent les 240 membres des six 
assemblées provinciales de Madagas- 
car (Fiaranantsoa, Majunga, Tama- 
tave, Tananarive, Tulear et Diégo- 
Suarez). Chaque assemblée provinciale 
se réunira le 14 mai prochain, pour 
la première fois depuis les élections 
du 31 mars dernier, afin de consti- 
tuer son Conseil exécutif provincial et 
déléguer neuf membres à l’Assemblée 


oo TE EE ee A RG LO  Ln  À  E  LET — 


représentative qui, à Tananarive, au- 
près du haut commissaire Soucadaux, 
formera le Conseil de gouvernement 
central. Autant d'institutions nouvelles 
prévues par les décrets d'application 
de la loi-cadre qui institue à Mada- 
gascar une organisation quasi fédé- 
rale, tout en appelant les élites poli- 
tiques locales à Ja gestion de leurs 
propres affaires. 


Le drame de 1947 

La campagne électorale, la person- 
n-lité des élus, leurs programmes 
prouvent une chose : il y a dans la 
< Grande Ile >» une très large majorité 
« nationaliste >». Grande comme la 
France, malgré ses 4 millions et demi 
d'habitants, Madagascar garde la nos- 
talgie de l’époque où la reine Rana- 
alo gouvernait un pays indépen- 
dant avant de perdre son trône et 





d'être exilée en 1896. Les Hovas, la 
plus importante des dix-huit tribus 
qui peuplent l'ile (1 million d’hom- 
mes aujourd’hui) avaient étendu sur 
les trois quarts de Madagascar une 
administration remarquable. Ce furent 
eux qui, en 1917, tentèrent de s’in- 
surger grâce à la V.V.S., leur organi- 
sation secrète. Eux encore, tout natu- 
rellement, par leurs activités dans le 
Mouvement de Rénovation malgache, 
leur parti, furent directement ou non 
à l’origine de l'insurrection sanglante 
du 29 mars 1947, laquelle provoqua 
une horrible répression, des milliers 
de morts, un véritable massacre, des 
milliers de plantations détruites, des 
centaines de condamnations, . des di- 
zaines d'arrestations chez les parle- 
mentaires malgaches eux-mêmes. 

Le souvenir de ce drame qui dura 
dix-huit mois pèse lourdement sur 
l'ile. C'est pourquoi les Malgaches 
sont unanimes à demander l’amnistie 
des condamnés de 1947. M. Defferre, 
pe la parole à son tour, a pris 
‘engagement de saisir le gouverne- 
ment et le parlement français de ce 
problème. Mais mettant ses auditeurs 
en garde contre «des gestes incon- 
sidérés >» qui feraient échouer ses pro- 
jets, il leur a demandé «de la pa- 
tience et de la sagesse ». 


Bandoeng.… ou Paris ? 


La sagesse consiste à accepter 
l'étape actuelle de la loi-cadre. 

C'est pour amener le maximum 
d'élus à accepter cette expérience que 
M. Defferre s’est rendu à Madagascar, 
bien que M. Soucadaux ait pu préciser 
la semaine dernière à Paris «€ qu'il 
n’y aurait guère qu’une minorité d'élus 
pour refuser l'application de la loi- 
cadre ». 

En un mot, M. Defferre veut faire 
comprendre aux Malgaches que la 
liberté, voire l'indépendance, ne pas- 
sent plus par l'O.N.U. et Bandoeng, 
au travers des chemins de la violence, 
mais qu’elles sont entre les mains 
des élus et peuvent passer aujour- 
d'hui par Paris, Il ne faut plus que 
les extrémistes aient le monopole du 
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EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS 








EPUIS longtemps, les Consti- 
tuants tunisiens cherchaient à 
satisfaire le vœu du président 
Habib Bourguiba de transtormer la 
monarchie déjà  constitutionnelle 
en république. Mais on voulait s'y 
prendre de manière à ne pas hu- 
milier le doux et courageux vieil- 
lard qui n'a pas à pâtir des fautes 
commises par les trop nombreux 
princes de Ja famille beylicale 
(Ceux-ci ont déjà été dépossédés 
de leurs privilèges). On avait 
donc décidé d'attendre la mort du 
bey, à moins que… A moins que 
le bey ne décide lui-même de 
consacrer les faits par une abdi- 
cation digne et libre. C'est à quoi 
le souverain tunisien semblait se 
résoudre. Mais l'annonce mala- 
droite et anticipée dan. un quoti- 
dien de cette nouvelle a provoqué 
les fureurs de Bourguiba et retardé 
la proclamation de la République. 


# 


‘APRES Îles déclarations de 

M. Bourgès-Maunoury et de 
M. Max Lejeune, la « pacification » 
fait de gros progrès et la situa- 
tion militaire s'améliore en Algé- 
rie de jour en jour. 

Cependant, lorsque, en novem- 
bre 1954, eurent lieu les premières 
manifestations de la rébellion al- 
gérienne, les autorités militaires 
demandèrent à l'époque, pour ré- 
tablir l'ordre, 3 compagnies de 
CRS. 

Deux ans plus tard, la semaine 
dernière, les autorités militaires 
demandaient, pour faire régner 
l'ordre pendant le séjour de l'en- 
quête radicale à Alger, pas moins 
de 15 compagnies de C.R-S. 


* 


101 res de l'Université 

de Strasbourg, et 942 étu- 

diants à la suite de leurs maîtres, 

viennent de signer un texte sur 

l'Algérie dans lequel ils estiment 
que : « La seule solution con- 
forme aux intérêts de la 
France et au droit des peu- 
ples à disposer d'eux-mêmes 
réside dans une paix négo- 
ciée avec ceux contre qui 
la France est amenée à 5e 
battre. » 

D'autre part, dans ce même 
iexte, les universitaires alsaciens 
mettent en garde les partis actuel- 
lement au pouvoir contre les 
«conséquences désastreuses » qui 
peuvent résulter de la poursuite 
d'une politique en contradiction 
formelle avec leurs promesses 
solennelles faites lors des derniè- 
res élections. 





Li 
ANDIDAT de « salut public» et 
bénéficiant de l'appui pouja- 


diste aux prochaines élections de 
Lyon, le général Faure veut pro- 
fiter de la campagne électorale 
pour «se laver des accusations 
portées contre lui», 

On lui reproche, en effet, son 
projet de «complot» qui avait 
pour but de substituer à la Rési- 
dence générale C'Alger un gouver- 
nement insurrectionnel et indépen- 
dant, appuyé sur les extrémistes et 
sur quelques officiers de ses amis. 

La première mesure que l'on pré- 
lait au général Faure pour faire 
taire l'opposition qu'il aurait ren- 
contrée dans l'armée consistait à 
jeter en prison le général de Bol- 
lardière et son adjoint — comme 
lui Compagnon de la Libération 
— le colonel Barberot, 
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: : en exacerbant les pas- 
s, ils négligent les soucis économi- 
s et techniques i hantent les 
itables hommes itiques d’outre- 
mer, soucis qui les conduisent à sou- 
hâiter le maintien de liens étroits avec 
la France. 
Pour que ces derniers ne Pure 
da . merci des démag il faut 
6 le Paflément se à réformer 
‘HConstitütion française et définisse 
les éadres futurs d’une évolution irré- 
véêrsible. Les nationalistes malgaches 
te seront plus tentés alors, comme 
én1947, de larguer toutes les amarres 
de la Grande Ile et de partir à la 
dérive, Si la patience joue, la loi- 
câdre prendra alors tout son sens. On 
pourra envisager ensuile, et en toute 
confiance, un avenir où la France et 
Madagascar seront unies, selon une 
image courante dans la Grande Ile, 
Comme le riz et l’eau dans les ri- 
fières… 


“ETUDIANTS 


Où commence 
la politique ? 


L ’UNITE du syndicalisme étudiant, 
réalisée au lendemain de la Libé- 
ration, a grandement facilité toutes les 
conquêtes effectuées depuis dix ans 
par l’Union Nationale des Etudiants 
de France (U.N.EF.) dans l’ordre cor- 
poratif et social. Aussi, ses dirigeants 
successifs ont-ils vécu dans la cons- 
tante hantise d’une scission. 

Celle-ci vient de se produire au 
terme des débats du 50° congrès de 
J'U.N.E.F, dominés une fois de plus 
par le drame algérien. 

Les membres du bureau de l’Union, 
présidé par M. Michel de la Fournière 
depuis juillet 1956, se trouvaient pla- 
cés à l’ouverture du congrès devant un 
difficile dilemme : ou bien se taire sur 
l'Algérie pour tenter de maintenir 
‘ainsi l'unité de-leur mouvement, Ou 
confirmer leur prise de position du 
mois passé dénonçant certains excès 
de la  pacification, au risque de pro- 
‘voquer. un éclatement préjudiciable 
aux intérêts matériels du monde étu- 
-diant. pe 
::,Choisissant la seconde solution, 
M..de la Fournière, dont la gestion ve- 
ait d’être approuvée r 73% des 
suffrages, soumettait, l’ouvérture 
dar Congrès, le projet d’une lettre au 
Président de la République, renouve- 
«lant la protestation du bureau de 
J'UN.EF. et réclamant une solution 
négociée en Algérie. 


Ù La contre-attaque 

‘ Aussilôt, la minorité animée r 
‘M. Gautrot, président de l’Association 
démissionnaire des Etudiants d’Alger, 
et les députés poujadistes Le Pen et 
Démarquet accusaient le bureau et 
son president de « politiser >» FUN. 
EF., trahissant ainsi la charte idéale 
‘du syndicalisme étudiant. 

* Le même M. Gautrot, dans une con- 
férente de presse du 24 avril, ne se 
privait s d'évoquer lui-même en 
termes véhéments l'affaire Peyrega, de 


unique et contre la venue envisa 

d’une commission radicale en Algérie, 
Encou nt les hésitants à quitter 
l'U.N.E.F., le représentant des étu- 
diants d’Alger déclarait même en 
substance deux jours plus tard, devant 
la commission d'outre-mer du Con- 
très : « En demeurant à l'UN.EF., 





TT protestér cobtre l'adopOon du 


Tthiet dé l'E, été par De 1bo- 
tion condamna es méthodes 
de }a pacification, En fin de compté, 
il asvandonna celle motion pour 


un 
texte neutre, t que l'U.N.EF 


étant trop divisée sur ces problèmes, 
il devait être sursis à leur étude. Ces 
concessions furent tenues pour négli- 
geables par les opposants. 


Des ÉTUDIANTS AU CoxGRÈSs p& L'U.N.EF. 
Bataille autour d'un brouillon 


vous cautionnez en fait la poltique 


du bureau actuel qui démoralise l'ar- 
mée, la jeunesse et la nation. » 
Ainsi le choix n'était-il pas entre 


4 itisation » et « apolitisme », 
mais entre deux attitudes devant le 
problème algérien. 


Dans le souci de sauvegarder lunité 
menacée, le bureau entra dans la voie 
des concessions. Il accepta de suppri- 
mer d’abord toute allusion à la négo- 
ciation, puis renonça à la lettre au 
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c Mon mari n'est plus le seul à "parier rendement”... 


Depuis que j'ai une nouvelle cuisinière à Gaz j'ai fait ta différence 


Économie de temps... 





Économie de consommation. 


LIX 2721.) 





Économie de ” mes nérfs”… 


La contre-épreuve devait avoir pour 
base un texte des minoritaires sur 
« l’apolitisme », affirmant entre autres 
que l’'UN.E-F, € né peut en aucune 
manière ciper à ün quelconque 
débat qui divise l'opinion selon des 
frattionnements déduits d'a priori 
politiques, > 


190 voix contre 129 


C'était poser, là, un vaste problème 
que l’on peut formüler ainsi : l’exi- 
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GRAND. MENSONGE . 


De passionnants souvenirs sur la guerre de Corée 
et sur la mystification dite « guerre éri 
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l'immense majorité de la jeunesse in- 
tellectuelle 2’ 
mythe, ou p une nya on 

En effet, il n’est pas une question 
sociale, financière ou morale concer- 
nant le monde étudiant p’ait son 
incidence politique et qui oblige les 
dirigeants de l'UN.EF. à intervehir 
politiquement auprès rlemeg- 
taires, des ministres, voire des partis. 
A l'inverse, le monde étudiant peut de 
moins en moins, par, vocation, être 
absent, des grands débats politiques 
qui divisent ou déchireñt Ja cons- 
cience française. Car ces débats. — 
qu'il s’agi d'Europe, d'Algérie, de 
l’Union Française, d’atome — empor- 
tent des conséquences capitales pour 
l'avenir de la jeunesse française. 
conséquences plus importantes, en fin 
de compte, que les débats sur la co- 
gestion des œuvres sociales, l’augmen- 
tation de bourses d’études, et même 
la réforme de l’enseignement. 

Que les dirigeants du monde éts- 
diant refusent d'entrer dans le détail 
du débat politique ou de s’inféoder à 
tel parti, telle est la vraie limite d’un 
« apolitisme > souhaitable. Mais peut- 
on leur demander qu’ils s’interdisent 
d’en appeler aux traditions morales et 
intellectuelles de l’Université, de la 
culture et de la civilisation pour éclai- 
rer de difficiles controverses ? 


Estimant que les minoritaires ne 
s’opposaient à Ja prise de position 
morale du bureau sur le problème al- 
gérien que dans la mesure où elle con- 
damnait leur de politique, le 
Congrès, par 190 voix contre 129, re- 

oussait la discussion du texte qui lui 
était proposé. 


Rendez-vous en octobre 
Dix-sept organisations sur les 60 que 
comporte le mouvement ont alors 
quitté l’'U.N.E.F. Parmi elles, combien 
confirmeront la décision de leur pré- 
sident lorsqu'une consultation sera 
organisée dans leur sein ? La € base >» 
Cr a certaines A.G. ( 
tions rales) comme . Bordeaux, 
Nantes, Dijon «et même Paris-Droit Q 
Montpellier, ne risque-t-elle pas de re- 
culer devant les options politiques 
fort précises où les entraïnent en fait 
les tenants d’un, « apolitisme > de cir- 
constance ? 45 : 

D’autre part, dans -leur campagne, 
les membres du nouveau bureau insis- 
teront sur l’efficacité douteuse d'une 
nouvelle Fédération groupant . quel- 
ques milliers d'étudiants - sur. Jes 
100.000 que compte l'UNEF..et qui 
n'aurait même pas le- ibilité — à 
la différence de F.0.-par rapport à la 
CG.T. — d'avoir, au plan syndical, 
des positions différentes de l'UN.EF. 
elle-même. 

Tôt ou tard, la réunification. s’effec- 
tuera. Les examens, puis les vacances 
vont mettre pour un temps toutes ces 
querelles en sommeil. Ce n'est qu'à la 
rentrée d'octobre, après les -électiens 
aux nouveaux bureaux des À.G., que 
lon pourra juger de ‘importance 
exacte d'un schisme qui durera peut- 
être d’ailleurs autant que-le -eonflit 
algérien lui-même, : 5 
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MOYEN-ORIENT 


Quand le « Forrestal » 


bouge 
(De notre envoyé 7. 
Thomas LENOIR.) 


D EVANT la gare maritime de Can- 
7 nes, les vedettes éclatantes de 
inture blanche échangeaient des 
fournatistes français pressés de trou- 
ver un téléphone et un café-crème, 
contre des officiers hâlés chargés de 
- Clubs de golf et d'épouses qui gar- 
daient à grand-peine le sourire. 

Dans la rade, l'énorme silhouette 
du porte-avions, promu en une nuit 
au rang de vedette internationale, sé 
couvrait d’un chapeau de fumée 
grise. Dans quelques heures, les gros 
titres des journaux méleraient les 
noms du plus grand navire et du plus 
pe roi du monde, Et dans quelques 

urs la victoire conjointe d’'Hussein 
et du Forrestal conserverait à l'Ouest 
des arpents de désert devenus brus- 
Le indispensables à l'équilibre 

u monde. 

Quel est donc le mystérieux pou- 
voir de ce monstre marin, ce Forrestal 
auquel il suffit de couvrir quelques 
milles pour que, à plusieurs centaines 
de kilomètres de là, les crises politi- 
ques et les émeutes s’apaisent ? C’est 
ce que quelques journalistes français 
avaient été invités à venir étudier sur 
place. Ils n’en eurent pas le temps... 


Une histoire dé sandwiches 

Sur le quai, un M.P. de Ja police 
du bord, le bâton blanc battant à la 
ceinture s’avançait précautionneuse- 
ment, les bras chargés de gros sacs 
de papier blanc : dans une pâtisserie 
voisine, il vénait d'échanger son der- 
nier billet de 5.000 francs, devenu 
inutile, contre douze douzaines de 
brioches... 

Pour la vingtaine de reporters qui 
se retrouvaient sur le quai un peu 
éblouis par le premier soleil, l’aven- 
ture avait encore le goût d'un sand- 
wich. Ils étaient arrivés dans la nuit 
à bord du porte-avions : l'appareil 
qui les avait amenés de Paris à Nice 
avait eu du retard. Un porte-avions 
n'est pas un hôtel. On y diîne à six 
heures. 

Lorsqu'on les eut aimablement con- 
duits aux chambres que beaucoup 
pes avec des officiers du 

d, ils frent timidement remarquer 
qu'ils avaient faim. D'’interminables 
couloirs en escaliers mécaniques, la 
caravane découvrit un « sandwich- 
mess ». Une heure d'attente, puis un 
serveur noir apparut. Sur un plateau, 
vingt sandwiches. Entre les deux tran- 
ches de pain, soigneusement empilés, 
du fromage, un œuf et du jambon. 
IL fallut aller se coucher sur ce 
« diner-digest »… Le maître de mai- 
son, le contre-amiral commandant la 
4" Division de porte-avions Arnold, 
vieux routier de l'aéronavale améri- 
caine qui, habitué de l’Extrème-Orient 
où il accomplit pendant la guerre 
une mission secrète, s’initiait à peine 
aux ciels méditerranéens, n'eut pas 
à s'en excuser auprès de ses hôtes 
d'un soir : à peine ces derniers se 
remettaient-is, au breakfast, d'une 
nuit courte et agitée qu'on les DT 
de quitter rapidement le bord. Le 
Forrestal venait de recevoir l'ordre 


d’appareiller. 
e Le rappel 
On remit aux visiteurs d’une nuit 


une documentation complète : le 
Forrestal, purent-ils lire, possède 
deux cuisines et consomme en 


moyenne cinq tonnes de nourriture 
r jour, dont deux tonnes de poulets 
dimanche. 
Pendant que ces Jonas affamés 
erraient dans le ventre de la baleine, 
l'amiral cherchait ses hommes. Les 
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lus faciles à retrouver étaient les 
ommes mariés. 

La 6° Flotte n'a pas de base fixe 
en Méditerranée. Elle est, elle-même, 
sa propre base, ravitaillée directement 
de la côte Est des Etats-Unis, qu’il 
s'agisse de coca-cola, de poulets domi- 
nicaux Ou d'engins atomiques. Et le 
Forrestal, qui doit montrer de Gibral- 
tar aux Dardanelles la puissance amé- 
ricaine, n'a pas de attitré, 
soucieuse du de 


ses : - 
l'US. Navy les fait-elle suivre de leurs . 


femmes et de leurs enfants. 

Mille ménages, installés dans des 
villas et des hôtels de la côte, mau- 
dirent en chœur, le 25 avril au ma- 
tin, la politique jordanienne. Les céli- 
bataires, en grand nombre, avaient 
filé sur Paris. Ils ne rejoignirent qu’à 
Naples. Des avions de la marine drai- 
naient vers la côte des marins mal 
réveillés, tandis que des bananes vo- 
lantes, ces gros hélicoptères à double 
rotor, exploraient les plages, les cri- 
ques et les terrains de golf. 

A Villefranche, à Naples, croiseurs 
et escorteurs imitaient l'exemple du 
porte-avions. Vingt-cinq mille hom- 
mes, cinquante navires, plusieurs cen- 
taines d'avions, mobilisés en une de- 
mi-journée, s’ébranlaient vers l'Orient. 
S'y rappelait-on le séjour que fit à 
bord 7e de ces bateaux, alors qu'il 
était commandant suprême en Eu- 
rope et que l'amiral s'appelait Fech- 
teler, le général Eisenhower ? Le futur 
président avait alors, dans une décla- 
ration qui fit peu de bruit, fait l'éloge 
du nationalisme arabe. Quant au com- 
mandant actuel, l'amiral «Cat» 
Brown, il lui était loisible de se sou- 
venir des curieuses «< manœuvres » 
qui, en novembre dernier, avaient 
amené ses navires, par un curieux 
hasard, en travers de la route de la 
flotte franco-anglaise en route vers 
Port-Said. A lui maintenant, peut-ftre, 
de joüer les « Mousquetaires» (1). 


Une armée toujours prête 

S'il avait à le faire, du moins aurait- 

it dans son jeu des cartes militaire- 

ment beaucoup plus fortes que celles 

(1) C'est le nom de l'expédition 
franco-anglaise sur Suez. 







AV 


mu 


FRAIS ET LEGERS, telles sont les qua- 
lités des vêtements qu'HOLMES a sé- 
lettionnés pour votre confort et votre 


VICTOR -HUGO - PARIS 





Le U.S.S. € FORRESTAL » 
A quoi sert un porte-avions ? 


des alliés. Ces derniers avaient dû se 
servir de Chypre pour attaquer 
l'Egypte, Médiocre base, aux terrains 
d'aviation trop peu nombreux, située 
si loin de l’objectif que les chasseurs 
n'avaient plus de carburant en arri- 
vant à Ja côte égyptienne. La 
6° Flotte, elle, est ufe armée tou- 
jours prête, qui transporte avéc elle 
ses aérodromes et son ravitaillement. 

Lorsque, il y a qu 
le nt vint le Coral 
il apportait & la puissance de Jà pre- 
mière flotte du monde un renfort 
capital. Les avions du Coral Sea 
avaient un rayon d'action de 1.500 
kilomètres environ. Ils avaient pu 
venir, en 1953, survoler la fête 
aérienne du "Re partis de « quel- 
que part en Méditerranée» et rega- 
ner leur bord d’un seul coup d’aile. 
irâce au «esuper-porte-avions» de 
60.008 tonnes, le rayon d'action est 
porté à 2.500 kilomètres. A l’excep- 
tion de la Scandinavie et d’une partie 
de la Russie, aucun point de l'Europe 
n'est, au moins théoriquement, hors 
de portée des biréacteurs € Skywar- 
riors» du Forrestlal. 

« Avez-vous des bombes atomi- 
ques ? » Dans le court laps de temps 
où les journalistes français ont vécu 
à bord, la question fut plusieurs fois 
posée. «C'est, répondaient courtoi- 
sèment les officiers, la seule chose 
que nous ne puissions pas vous dire. » 

Petits sourires entendus de part et 
d'autre. Un Forrestal sans armes nu- 
cléaires perdrait une partie de son 
sens, même si, à l’origine, le porte- 
avions a été conçu pour des armes 
« classiques ». 


La Corée « par la taille » 


L'enfantemént: du géant fut d'ail- 
leurs des plus difficiles. C'est en 1947, 
lorsque James V. Forrestal, secrétaire 
à la Marine, dévint le premier secré- 
taire à la Défense dans l’histoire amé- 


ricaine, que l'US, Navy commença 
l'étude de - AVIOUS éants. 
L'avion à réaction triomphait. Mais il 


consommait plus de carburant 2 
l'avion à hélice et exigeait, du fait 
de sa grande vitesse d'atterrissage, des 
pistes plus longues. Les porte-avions 
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de la dernière guerre pouvaient à 
l'extrême limite accueillir des chas- 
seurs à réaction, mais point de bom- 
bardiers, Une seule solution : des na- 
vires plus grands. Forrestal se fit le 
champion de cette thèse. I} souleva 
une violente réaction dé l’armée de 
terre et surtout de l'aviation, Inutile 
de construire ces mastodontes, affir- 
mait cette dernière, puisque nos super- 

diers peuvent atteindre n’im- 
porte quel point du monde. En même 
_ 8, 2 rs re | Dee 
atteignait un point aigu, tique 
s'en mêla. Après deux ans fe uit 
Forrestal, épuisé, écœuré par la vio- 


lence des attaques, se jeta par la 
fenêtre. La marine avait perdu ia 
partie. Le bombardier géant B-36 l’eru- 


araissait normal 
irigeants de la 


portait, comme cela 
alors, et un des 
firme Boeing, qui les construisait, 
Erie Jobnston, devenait secrétaire à 
la Défense, I fallut la guerre de Corée 
pour donner leur revanche aux ma- 
rins ; ils n'eurent pas de peine à 
démontrer l'avantage des bases mou- 
vantes et flottantes. Deux porte-avions, 
croisant de get et d'autre de la pé- 
ninsule, suffisaient à tenir la Corée 
« par la taille» en échangeant leurs 
avions, 

Le 14 juin 1952, la, quille du For- 
reslal était solennellement posée. Un 
programme prévoyant la construction 
de six porte-avions de 60.000 tonnes 
était lancé, 

En cours de construction, cepen- 
dant, les conceptions évoluèrent. On 
avait prévu à l'origine un pont d'en- 
vol entièrement dégagé : le navire 
serait un « plateau flottant », « l’ilot » 
où se trouve la passerelle et les che- 
minées pourrait s’escamoter, Sur quoi 
les Anglais inventèrent le « pont obli- 
que » : une piste qui, faisant un angle 
avec l’axe du bâtiment, débouche non 
plus sur un avant où sont garés les 
avions qui viennent d'atterrir, mais 
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sur la mer. Le pilote qui vient de 
manquer son atterrissage peut remet- 
îre les gaz et recommencer. 

Quelques dizaines de milliards, 
53.340 tonnes d'acier et on en vint à 
bout. Le 11 décembre 1954, l'énorme 
coque était lancée à Newport News, 
en Virginie. Sur les chantiers de New 

ork, le n° 2, le Saratoga, suivait à 
UE mois de distance. Le sixième 
a été inscrit sur le budget 1957 ; il 
ortera le nom de Constellation. 
Quant au septième, ce sera un porte- 
avions de 85.000 tonnes propulsé par 
huit réacteurs nucléaires ALW à 
haute température. I1 coûtera quatre- 
vingt-dix milliards. 


Un équipage « conditionné » 

Premier-né de cette famille de 
géants, le Forreslal, avec ses quatre 
ascenseurs pour avions, ses quatre 
catapultes à vapeur, fera dans quel- 
ques années figure de chaloupe. Au- 
Pet il représente probablement 
a base aérienne la plus formidable 
et la moins vulnérable du monde, 
Escorté de navires anti-sous-marins, 
possédant ses propres chasseurs de 
protection et ses engins téléguidés de 
défense anti-aérienne, il peut subir 
une attaque atomique, tout au moins 
celle d’une bombe A tombant à proxi- 
mité, On y vit en effet en vase clos, 
Point de hublots (les nouveaux navires 
francais, escorteurs du type Surcouf 
ou croiseurs comme le Colbert, n’en 


possèdent pas non plus), pas d’ouver- 
tures d'aération, L'air peut être filtré, 
tandis que des masses d’eau sous pres- 
sion sont prêtes à rejeter à la mer 
les particules radioactives tombées 


dans les moindres recoins. 

Son équipage et ses officiers sont 
eux aussi « conditionnés ». La marine 
américaine est la plus dure école du 
monde. Et la plus conservatrice, 

Tous les officiers qui servent à bord 
du « Forrestal > sous les ordres du ca- 
pitaine W.E,. Ellis semblent beaux, asti- 
qués — et terriblement semblables les 
uns aux autres. On entre dans la ma- 
rine comme on entre en religion. An- 
napolis, l’école navale des Etats-Unis, 
fabrique des athlètes bien élevés qui 
épousent des filles d'officiers de ma- 
rine, vivent dans des bases sans con- 
fact avec l'extérieur. Les chambres 
du porte-avions sont des cellules. Sou- 
vent, au mur, un chapelet, Point de 
pin-up : la photographie et de l'épouse 
et des enfants, une pile d'ouvrages 
techniques surmontée d’une Bible, 

Dans les rues des villes américaines, 
on a pu voir, il y a quelques années, 
une affiche de recrutement des ma- 
rines représentant dans le plus pur 
style Saint-Sulpice un jeune soldat 
en grand uniforme agenouillé le cierge 
à la main devant un vitrail. Ce pa- 
triotisme et cette religiosité ne sont 
nulle part aussi sensibles que dans 
ce Credo du pilote de l’aéronavale 

« Je suis un pilote de la ma- 
rine des Etats-Unis, Mes compa- 
triotes construisent le meilleur 
avion du monde et me l'ont con- 
se Je me souviendrai que nous 

aisons partie d'une équipe im- 
battable, la marine des Etats- 
Unis... Je serai humble dans la 
victoire. Je suis un pilote de la 
marine des Etats-Unis. Je suis 
dévoué à mon pays, avec ses 
millions d'hommes de toutes ra- 
ces, de tontes couleurs et de 
toutes religions. Eux et leur ma- 
nière de vivre valent que je 

e le plus ge effort pour 

8 défendre. < demande à Dieu 
de m'aider pour que cet effort 
soit assez grand. » 

Sur les terrasses de Cannes, ces 
templiers de l'âge atomique usaient 
leurs dernières minutes rder 
pee STE qui s'amuse. Îls sa- 

jent que le destin les a choisis pour 
d'autres luttes que la bataille des 
fleurs de Nice et pour d'autres feux 
que ceux du Casino de Cannes. 


Le Forrestal partait pour la nou- 
velle croisade. L 


e.* 
(Copyright L'Express.) 


ÉTATS-UNIS 


M. Dulles mène le jeu 
(Correspondance de Washington) 


OUT au long des huit derniers 

jours, les Etats-Unis ont eu le sen- 
timent désagréable de n'être pas gou- 
vernés. 


« communisme international >, M. Ha- 
gerty répondit : 
— 11 serait injuste (« unfair ») 
de l'affirmer. 

M. Dulles, toutefois, n’était pas de 
cet avis. Il fit savoir que « l’indépen- 
dance et l'intégrité de la Jordanie 
étaient d’un intérêt vital» pour les 
Etats-Unis et il insista au téléphone 
auprès du président pour que la VI° 
flotte soit envoyée dans les eaux du 
Moyen-Orient. 

Eisenhower accepta le conseil de 
M. Dulles. Le lendemain, la VI: flotte 
appareillait de Cannes. Mais en même 





LB PRÉSIDENT EISENHOWER AU GOLF 
Vingt minutes au téléphone 


A l'apogée de la crise jordanienne, 
Eisenhower se re it dans sa ferme 
de Georgie. Le roi Hussein, confronté 
mercredi dernier avec une grève géné- 
rale, proclamait la loi martiale, dis- 
solvait les partis victorieux aux der- 
nières élections, emprisonnait Jeurs 
leaders, arrètait quarante officiers de 
plus et affirmait que son régime était 
«< attaqué par le communisme interna- 
tional ». 

Mais les communications entre Hus- 
sein et Eisenhower étaient déficientes. 
«Ike» n'était informé de l'ensemble 
des questions d'actualité que par un 
téléphone quotidien de vingt minutes 
avec M. Dulles. L'invocation par Hus- 
sein d’une «attaque par le communis- 
me international » eût dû faire jouer 
la « doctrine Eisenhower ». 

Mais lorsque les journalistes, le 
même jour, demandèrent à l’attaché de 

resse présidentiel si les troubles de 
ordanie pouvaient être imputés au 
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temps, une grêle de protestations, 
voire des menaces de démission, par- 
tirent du Pentagone et du Conseil na- 
tional de sécurité. 

Comment, s'exclamaient les protes- 
tataires, le président ose-t-il prendre 
une décision aussi spectaculaire, aussi 
lourde de conséquences possibles, sans 
en discuter au préalable avec les chefs 
militaires et les membres de son 
cabinet ? Et de ra er la semaine 
dramatique de l'été 1954, au cours de 
laquelle M. Dulles, sur la foi d’infor- 
mations provenant de Formose, avait 
cru à une attaque imminente de la 
Chine populaire contre l'ile de Que- 
moy, et recommandé en conséquence 
le bombardement du continent chi- 
nois. A cette é e aussi, le président 
était absent de Washington, et ce fut 
le Conseil national de sécurité qui, au 
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dernier moment, mit son « veto > aux 


plans du secrétaire d'Etat. , 

Il est d’ailleurs peu probable que le 
Conseil, s’il avait été consulté, se fût 
opposé à l'envoi de la VI: flotte. Ses 
membres n’en reprochent pas moins 
à M. Dulles sa désinvolture. Et ce-d’au- 
tant plus que M. Dulles semble être le 


. seul dirigeant qui sache actuellement 


où il va — ou plutôt où il veut en 
venir. M, Dulles est l’homme qui 
possède toujours un plan d’action 
complet. La réalité ne s’y conforme 
pas toujours, mais en l'occurrence son 
plan semble en assez bonne voie. 

Il vise, tout en restant conciliant en- 
vers le colonel Nasser, à l’isoler dans 
le contexte arabe et, une fois privé de 
ses alliés, à l’amener à composition 
ou, sinon, à l’abattre. La première 
phase du plan, manœuvre tournante 
plutôt qu’attaque frontale, fut l’invita- 
tion du roi Séoud à Washington. Ce 
fut une réussite pwisque Séoud, sans 
adhérer à la « doctrine Eisenhower », 
n’a cessé depuis de faire contrepoids 
au « nassérisme ». 

La seconde phase fut une tentative 
de coup de force en Syrie. Elle 
échoua, mais à moitié seulement : le 
colonel Serrædj (le Nasser syrien) ne 
fut pas exilé, les conservateurs pro- 
irakiens et pro-occidentaux ne prirent 
pas le pouvoir ; mais les « nassériens » 
n’en perdirent pas moins une partie 
de leur influence au cours du compro- 
mis qu’ils conclurent avec les conser- 
vateurs. 

La troisième phase 

La troisième phase du plan visait à 
priver Nasser de son troisième allié, la 
Jordanie, Sa réussite, éclatante à pre- 
mière vue, n’est pas certaine pour au- 
tant. Si Hussein, en effet, a conservé 
son trône, épuré et emprisonné les 
partisans de Nasser, accepté 10 mil- 
lions de dollars, il se voit également 
contraint de surenchérir sur le na- 
tionalisme arabe de ses adversaires. 

Ainsi, après avoir formé un gouver- 
nement de gros propriétaires pro- 
occidentaux, Hussein affirmait la se- 
maine dernière qu'il souhaitait partir 
en guerre contre Israël, qu’il avait 
déjà voulu attaquer Israël en novem- 
bre dernier, mais qu’il en avait été 
empêché par les leaders de la gauche 
« inféodés au judéo-communisme ». 

I1 fit également savoir que M. Ri- 
chards, ambassadeur de la « doctrine 
Eisenhower », ne serait pas invité en 
Jordanie, que celle-ci n'’adhérerait 
ni au pacte de Bagdad, ni à aucune 
autre « alliance étrangère », qu'elle 
resterait entièrement solidaire de ses 
trois alliés neutralistes et « libérés du 
joug occidental » : l'Egypte, la Syrie, 
‘Arabie séoudite. 

Promesses purement verbales ? Rien 
n’est moins sûr, Hussein, pour ne pas 
déchaîner la colère populaire, a mé- 
nagé ses deux alliés nassériens. Ceux- 
ci, ayant la face sauve, ont prétendu 
prendre la proclamation royale pour 
monnaie comptante et ont décerné 
leur « satisfecit > au souverain jorda. 
nien. Ce satisfecit, au demeurant, lie 
Husseinau tant qu'il compromet Nas- 
ser. 

En effet, le petit roi 


t liqui les 
chefs « nassériens» de Lrres 
qu’il n’adhère ni au pacte de Bagdad 


ni à la doctrine Eisenhower. Autre- 
ment, le bikbachi déchaînerait de nou- 
veau contre le roi les 900.000 Palesti- 
niens de Jordanie. 

Pour le moment, l'affaire jordanien- 
ne est dans l’impasse, Une aHiahee de 
fait a été conclue entre les trois rois 
arabes d'Irak, de Jordanie et d'Arabie 
séoudite pour faire échec au nasséris- 
me. Maïs cette alliance personnelle 
n'ose se déclarer au grand jour, et 
l'alliance « neutraliste > entre F 
te, la Syrie, la Jordanie et F 1e 
séoudite conserve une façade intacte, 

M. Dulles n'est pas au bout de ses 
peines. 


LEURS EEE 
chez votre Tailleur» 
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E savant 
‘ conscient 
de ses respon- 
sabilités se 
trouve placé 
devant un 
problème inex- 
tricable, Il est 
- à convaincu de 
la nécessité d’un « serment d’Hip- 
pocrate », par lequel, tout comme 
le médecin, il s’engagerait à peser 
soigneusement les répercussions de 
son activité sur la vie des hom- 
mes. Mais la structure sociale, éco- 
nomique et politique du monde 
actuel lui permet-elle de tenir pa- 
reil serment ? 

Telle est la principale question 
qui nous préoccupe, Un Martien 
qui considérerait les douze der- 
nières années de notre histoire y 
trouverait sans doute des preuves 
frappantes du caractère infantile 
de notre civilisation technique : 
même lorsque leur propre vie est 
en jeu, les Terriens ne savent pas 
contrôler les conséquences de leurs 
inventions. 

On se tromperait lourdement, en 
effet, si l’on croyait que Ja fission 
de l'uranium a été découverte à la 
suite d'un effort long et conscient 
pour mettre à profit l'énergie des 
atomes. En réalité, cette découverte 
fut faite sans avoir été voulue ni 
prévue. Hahn et Strassmann consi- 
dérèrent de leur devoir, en janvier 
1939, de publier la découverte qu'ils 
venaient de faire. C’est alors seule- 
ment que quelque deux cents phy- 
siciens, dans le monde entier, se 
rendirent compte que des bombes 
atomiques, mais aussi des machines 
mues par l'énergie atomique, al- 
laient devenir possibles. Que fal- 
lait-il faire alors ? 





FRIEDRICH 
VON WIESZACKER 


Notre erreur 


Tenir secrète cette découverte, 
. afin. de préserver l'humanité des 

bombes atomiques ? II aurait fallu, 
. pour cela, que les savants du monde 
entier. se missent d'accord. Ils 
n'étaient pas préparés à une déci- 
sion d'une telle portée. 
# , Durant la guerre, à notre grand 

soulagement, la décision la plus 
‘dure, nous a été épargnée : nous 
nous sommes estimés incapables de 
, fabriquer la bombe. Nous en avons 
. surestimé les difficultés au point 
de croire que l'Amérique non plus 
ne- la fabriquerait pas. Ce fut là 
une erreur lourde de conséquences. 
Si nous ne l’avions pas commise, 
nous n’aurions rien épargné pour 
faire savoir aux Occidentaux que 
nous ne construirions pas de bom- 
bes atomiques. PT 

Or, c’est la crainte de bombes 
altemiandes qui permit aux physi- 
ciens américains d'imposer la cons- 
truction de leur bombe. Lorsqu'elle 
fut prête, des voix s’élevèrent pour 
mettre en garde contre un bombar- 
dement atomique du Japon. 

Politiques et militaires choisirent 
la voie la plus facile. Ils firent lar- 
guer la bombe. Et depuis lors, on 
n'a cessé de choisir la voie de la 
facilité. De sorte que, pour la pre- 
mière fois dans l'Histoire, l'Améri- 
que et la Russie possèdent une arme 
capable d’anéantir des peuples en- 
tiers. { 

H peut paraître paradoxal que 
eue cran up A ogg 

4. tout rd pro , Où, du 
moins fâcilité, une détente Inter- 
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considérer que des hommes soucieux de la grandeur et de l 
à ce que ce pays possède un armement atomique. 


- Nous reproduisons ici l'essentiel de celle thèse qui, on le sait, est violemment combattue par de nombreux hommes poli- 
tiques, des nrilitaires et des savants occidentaux. 


nationale, L'existence des bombes 
rendait nécessaire une révision 
d'ensemble des conceptions politi- 
co-militaires, l’abandon de la voie 
de la facilité qui avait été suivie 
jusque-là, l'élaboration de concep- 
tions toutes nouvelles. 


Couper court 


Ce qui rend la situation ac- 
tuelle extraordinairement dange- 
reuse, c'est que ces conceptions 
nouvelles n’ont pas encore été trou- 
vées, que l’on n’a même pas encore 
fait un effort sérieux pour les dé- 
couvrir. Durant la crise de Suez, 
les deux puissances mondiales en 
vinrent ainsi, par désir de paix, à 
menacer le monde d'une grande 
guerre. Que se serait-il passé si, par 
quelque action irréfléchie, les deux 
grandes puissances avaient été mi- 
ses au défi d'exécuter leur menace? 
En vérité, celle-ci reste suspendue 
sur nos têtes. Car si elle a provi- 
soirement préservé la paix, elle n’a 
résolu aucun des problèmes brû- 
lants du Moyen-Orient. 

Considérons maintenant nos pro- 
pres affaires. Nous avons compris, 
en automne 1956, que des prépara- 
tifs étaient en cours pour doter Ja 
Bundeswehr d'armes atomiques. I 
s'agissait seulement de projets. Si 
l'on nous avait demandé de cons- 
truire ces armes, un refus de notre 
part eût pu être effieace. Mais l'on 
ne nous demandait rien; il semblait 
plutôt que la Bundeswehr devait 
d'abord recevoir les moyens de 
lancer des armes atomiques, et que 
celles-ci pourraient lui être livrées 

ar la suite, par l'étranger. Si réel- 
ement nous étions opposés à l’ar- 
mement atomique de la Bundes- 
wehr, une démarche de notre part 
s'imposait donc, avant qu’il fût trop 
tard. 

Mais notre opposition était-elle 
réelle ? I1 faut distinguer ici notre 
réaction spontanée et notre juge- 
ment politique, 

Notre réaction spontanée a été 
unanime. En plus des collègues qui 
ont finalement signé le manifeste 
des « 18», j'ai interrogé de nom- 
breux jeunes physiciens : « Que fe- 
riez-vous si, dans quelques années, 
on vous demandait un dr de 
bombe atomique ? >» « Je refuse- 
rais », m'a répondu un jeune physi- 
cien parmi d’autres. « Et si vous 

erdiez votre emploi ? » « Alors 

ant pis », me répondit-il. « Que 
voulez-vous dire ? » « Il arrive un 
moment où il faut couper court. » 

Tel est notre sentiment à nous 
tous. 


Le risque 


Voyons.maintenant notre raison- 
nement politique. 

Nous sommes tous d'avis que 
l'armement atomique de nations 
comme la France, l'Allemagne, la 
Suède serait un malheur pour le 
monde et pour ces natiohs elles- 
mêmes. Sur qui, en effet, tombent 
les bombes atomiques en cas de 
guerre, sinon sur les pays qui les 
possèdent ? Quel moyen plus sûr 
d'attirer les bombes des grandes 
puissances, sinon d'en posséder soi- 
même? En outre, combien de temps 
faudra-t-il ensuite pour que la Syrie, 
Israël et l'Egypte possèdent à leur 
tour des armés atomiques ? 

Il est absurde de se dire : « Nous 


sommes des gens pacifiques et il 


Les affaires étrangères 


—LE CAS DE CONSCIENCE 
DU SAVANT ATOMISTE 








par F. von WEISZACKER 


: La réaction des dix-huit savants allemands signataires du retentissant manifeste de Gœttingue contre l'armement 
de l'Allemagne, est-elle seulement d'ordre moral ou fondée sur un raisonnement politique cohérent ? 


Le principal inspiraleur du manifeste, le professeur Friedrich von Weiszä 
mands, s'en est longuement expliqué lundi dernier devant les étudiants de Bonn. 

Son allocution exprime clairement la double motivation — morale et politique — qui conduit les savants allemands à 
indépendance de leur pays peuvent cependant, et doivent s'opposer 


nous faut la bombe pour réfréner 
les trublions. » Car les prétendus 
trublions s'efforceront d'obtenir les 
mêmes armes que nous, et qui les 
en empêchera ? Et qui de nous peut 
savoir s’il ne se trouvera pas, lui 
aussi, un jour, dans la position du 
trublion ? 

Il nous semble qu'il est de l’in- 
térêt impératif des grandes puis- 
sances d'empêcher maintenant, tant 
qu’il est temps encore, et pour pré- 
server la paix du monde, l'équipe- 
ment atomique des petits Etats sou- 
verains. Nous estimons qu'un petit 
Etat sert son propre intérêt et celui 
de la paix mondiale lorsqu'il re- 
nonce explicitement et librement à 
la possession d’armes atomiques. 

Telle était notre vue du problème 
quand, en novembre 1956, nous 
avons adressé à M. le ministre de 
la Défense, Strauss, une lettre suivie 
le 29 janvier 1957 d'une discussion 
animée. Il nous apprit que le gou- 
vernement fédéral refuse l’arme- 
ment atomique dans le cadre de 
notre souveraineté nationale, mais 
aussi le ministre Strauss jugeait 
nécessaire, sur une grande échelle, 
l'armement atomique des partenai- 
res européens de l'O.T.A.N. et il 
considérait cet armement comme 
une garantie sûre de la paix et de 
la liberté. 

Le ministre nous &-réduits au si- 
lence ; ik ne nous a pas convaincus. 
Car j'affirme, et c'est là le point 
le plus important, qu'un armement 
atomique occidental sur une grande 
échelle ne garañhtit ni la paix, ni la 
liberté, ni ne nous protège dura- 
blement. 

En effet, les grandes bombes ne 
nous protègent que si elles ne sont 
jamais employées. Mais si tout le 
monde sait qu'elles ne seront pas 
employées, elles cessent de nous 
protéger. L'on ne peut menacer 
l'adversaire de bombes H qui si l'on 
est prêt à périr avec lui. Mais une 
menace cesse d’être une menace 
lorsqu'elle ne peut être exécutée 

u’au prix de notre propre perte. 
Quand tout le monde sait que ces 
bombes ne seront pas employées, 
tout se passe comme si elles n’exis- 
taient pas. 


L’illusion 


Dès l'instant où l’on possède les 
bombes, on doit être prêt à périr 
pour pouvoir les brandir en tant 
que menace, et l'amour de la paix, 
si sincère soit-il, ne diminue en 
rien ce dilemme, Croire que toute 
crise future pourra être désamor- 
cée au dernier moment comme le 
fut la crise de Suez, est aussi illu- 
soire que de croire que l’on pourra 
indéfiniment gagner à la roulette. 

L'Occident s'expose à un danger 
particulièrement aigu lorsqu'il fon- 
de sa protection sur la seule menace 
des armes les plus puissantes; car 
ce faisant il perd toute élasticité 
sur le plan politique. L’adversaire 
oriental peut alors provoquer une 
série d'incidents dont chacun est 
trop petit pour justifier le déchai- 
nement de l'enfer thermonucléaire, 
Le renversement d'un gouverne- 
ment du Moyen-Orient, une révolte 
en Afrique, l’asphyxie économique 
de Berlin-Ouest motivéraient-ils de 
la part des Occidentaux l'emploi de 
la bombe ? 

Immédiatement après la publica- 
tion de notre manifeste, on nous a 
reproché en très haut lieu de nous 
être trompés de destinataire : nous 


atomique 


cker, l'un des cinq plus grands physiciens alle- 


aurions dû adresser un appel à nos 
collègues du monde entier, Ce re- 
proche atteste qu’on nous a mal 
compris. Nous savons en effet d'ex- 
périence que les grands de ce 
monde ne désarment pas sur un 
simple appel. Nous devions nous 
adresser aux instances envers les- 
quelles nous avons une responsabi- 
lité civique directe : celles de notre 
propre pays. Que les citoyens d’au- 
tres pays en fassent ensuite autant, 
s'ils le jugent correct et possible. 

Nous pensons bien qu'aucune des 
grandes puissances ne renoncera 
unilatéralement aux armes atomi- 
ques. Mais un petit pays comme le 
nôtre peut et, à notre avis, doit y 
renoncer, 

Le gouvernement fédéral, cepen- 
dant, s'inquiète du danger que re- 
présenterait pour la défense occi- 
dentale une renonciation allemande 
aux armes atomiques, comme cela 
ressortit de la conversation que 
nous eûmes, il y a douze jours, avec 
M. le Chancelier fédéral, 

Nous fûmes frappés de voir com- 
bien le chancelier était préoccupé 
par la course mondiale aux armes 
atomiques, et combien sincère était 
son désir d’un désarmement. Il y 
avait toutefois cette différence entre 
ses conceptions et les nôtres. 


La fin des calculs 


Le chancelier envisage un mar- 
chandage extrêmement serré sur le 
désarmement; il veut éviter que 
notre liberté soit aliénée au cours 
de ce marchandage; il craint que 
l'adversaire ne profite de notre re- 
nonciation unilatérale pour nous 
soumettre à une pression accrue. 

Il s’agit là d'un calcul politique 
conséquent, Or, à la base de notre 
manifeste, se trouvait précisément 
Ja conviction que le monde ne pou- 
vait être sauvé de l’autodestruction 
par le seul calcul politique, et qu'il 
est des choses qui ne doivent pas 
devenir l’objet de semblables cal- 
culs. 

Je voudrais ajouter ici une paren- 
thèse sur la dernière note russe 
concernant l'armement atomique de 
l'Allemagne. Nous sommes tout dis- 
posés à croire que les Russes ont 
développé des armes atomiques 
parce qu'ils se sentaient menacés. 
Mais ils doivent également com- 

rendre que c'est la crainte qu'ils 
nspirent qui n’a cessé de pousser 
les Occidentaux à la fabrication 
d'armes atomiques toujours plus 
perfectionnées. C’est pourquoi les 
menaces diplomatiques des Russes 
apportent de l’eau au moulin des 
fous qui, À l'Ouest, se jettent par 
peur des Russes au devant du sui- 
cide atomique, 

11 faut dire, enfin, que le désar- 
mement atomique ne peut aller sans 
une réduction des armements con- 
ventionnels et sans la création d’un 
ordre stable. Nous ne devons pas 
nous hypnotiser sur le danger ato- 
miqüue comme le lapin sur le ser- 
pent qui le dévoreraÿ et nous ne 
devons pas non plus espérer que 
l'atome puisse être effacé du monde, 
Il est un symbole de notre temps. 
Ses dangers doivent-nous enseigner 
à modifier les anciennes structures. 
Vouloir bannir les armes atomiques 
seulement pour pouvoir, par ail- 
leurs, faire la guerre comme d'habi- 
tude, reviendrait à jeter, le matin, 


son réveil par la fenêtre pour n'être 
jamais réveillé, 17 
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LACQ 
Plein gaz 


UNDI dernier, un communiqué of- 

ficiel du Secrétariat d'Etat à l’In- 
dustrie annonçait : -« L'exploitation 
industrielle du gaz de Lacq a com- 
mencé hier.» En fait, il n’en était 
rien, Ce n’est que dans une semaine 
au moins, deux au plus, que les six 
>remiers puits commenceront à dé- 
biter un million de mètres cubes de 
gaz par jour. 

Capté à 3500 mètres de profon- 
deur dans le sol — ce qui fait de 
Lacq un des gisements les plus pro- 
fonds du monde — le gaz parcourra 
les installations de l'usine d'épuration 
et de désulfurisation, qui composent 
une  saisissante cité d'anticipation 
dans le paysage pyrénéen. 650 000 
mètres cubes de gaz épuré seront di- 
rigés vers les conduites actuellement 
posées qui alimentent Bayonne, Bor- 
deaux, Pau, Toulouse. D’année en an- 
née, désormais, le développement des 
installations permettra une crois- 
sance rapide de la production aussi 
bien de gaz que de soufre, de carbu- 
rant, etc. D’une plus grande sou- 
plesse d'emploi, d'une propreté totale, 
supprimant tout stockage, permettant 
une livraison régulière, le gaz naturel 
est l’une des sources d'énergie les 
plus précieuses pour l'industrie et 
l’une des plus faciles à utiliser. 

Les ingénieurs qui ont battu à Lacq 
bien des records du monde des dif- 
ficultés techniques espèrent fournir à 
la France en 1962 le cinquième de 
ses besoins en énergie, permettant 
une économie de 60 milliards de 
francs par an; accessoirement, Ja 
France deviendrait le deuxième pays 
exportateur de soufre. 

Mais la parole passe maintenant 
aux « politiques », qui vont devoir ar- 
bitrer un débat difficile entre les ré- 
gions qui réclament d’être comprises 
dans les circuits de distribution. Il 
serait bon que cet arbitrage soit ef- 
fectué de telle façon que cette grande 
richesse nationale n’ajoute pas aux 
divisions entre les Français et aux 
désordres qui, déjà, marquent l’orga- 
nisation économique du pays. 


ELECTRONIQUE 


La seconde révolution 
industrielle 


Le magazine américain Time 
publie cette semaine un article 
sur le prodigieux développe- 
ment des industries électroni- 

ues aux Etats-Unis et sur les 

ouleversements qui en décou- 
lent pour la vie de millions 
d'Américains. 


Demain, l'Europe et la France 
seront confrontées avec les mé- 
mes espoirs et les mêmes problè- 
mes. L'Express s'est réservé 
l'exclusivité de. la publication 
en France de l'article de Time. 





«L’ maison ne ressemblait à 
aucune autre. Le toit était re- 
couvert d'une substance alvéolaire 
dont chaque cellule captait les 
rayons du soleil pour les transfor- 
mer en chaleur et en électricité. 
Les portes et les fenêtres s'ou- 
vralent sur un geste de la main. 
Elles se fermalent automatique- 
ment aux première gouttes de 
pluie, L'écran de télévision pen- 
dait le long du mur, comme un 
tableau, ainsi que les panneaux 
et de conditionne- 


fl 
ji 
nl 


ss 
ë 
; 

sr 
ë 
; 
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Cette maison, dont on peut lire la 
description dans les romans d’anti- 
Cipalion, existe aujourd'hui dans 
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les laboratoires de l’industrie éleetro- 
nique, où se prépare la seconde révo- 
lation industrielie, La première avait 
permis ,à l’homme de substituer la 
puissance des machines à celle de ses 
muscles, Aujourd’hui, grâce à lélec- 
tronique, il apprend à équiper ses 
monstres mécaniques d’organes senso- 
riels comparables aux siens — et 
même d’une certaine forme de cer- 
veau — afin qu'ils puissent accomplir 
automatiquement des centaines de 
tâches compliquées dans lesquelles son 
intérvention était jusque-là nécessaire. 


Le nouveau géant 
Pour la plupart des gens, le fonc- 
tionnement d’un appareil électroni- 


RS Te 
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ACTUALITÉS 





tronique dans le seul Massachusetts 
et, à Los Angeles, où une nouvelle 
usine sort de terre tous les 15 jours, 
il y a déjà 470 compagnies fabriquant 
plus d’un milliard de matériel élec- 
tronique par an. Celle qui se déve- 
loppe le plus rapidement est sans 
doute la Ramo-Wooldridge Corpora- 
tion, qui n’a que trois ans et sept mois 
d'âge. Lorsqu'elle fut fondée en 1953, 
la Ramo-Wooldridge Corp. avait pour 
seul capital le cerveau de ses deux 
fondateurs, le président” Dean E. 
Wooldridge et le vice-président Si- 
mon FRamo. Aujourd’hui, la compa- 
gnie a la responsabilité des aspects 
techniques du programme d'engins 
téléguidés de l'US. Air Force et ses 


Rossy Le RoBor * 
La réalité rejoint la « science-fiction » 


que est à peu près aussi mystérieux 
que le secret de la vie elle-même. Les 
réalisations de l'industrie électroni- 
que sont cependant si importantes 
qu'elle est l’industrie américaine dont 
l'expansion est la plus rapide. En 
1946, son chiffre d’affaires n'était que 
de 2 milliards de dollars. Aujourd'hui, 
avec 4.200 sociétés, 1.500.000 travail- 
leurs et 11,5 milliards de vente an- 
nuels, elle est la cinquième industrie 
américaine. Il est prévu que son-chif: 
fre de vente doublera au cours de la 
prochaine décennie. 


Dune cote à l’autre, la rapidité de 
croissance de ce nouveau géant est 
stupéfiante, 


On trouve plus de 500 usines d’élec- 


ventes atteindront 50 millions de dol- 
lars eette année. 

« Lorsque nous avons créé l'aj- 
faire », dit Simon Ramo, « nous pen- 
sions pouvoir atteindre un jour, avec 
beaucoup de chance, le chiffre de 
150 employés ». La semaine dernière, 
le personnel de la Ramo-Wooldridge 
s'élevait à 3.040 personnes. 


Puissance cérébrale 


Les usines de matériel électronique 
ressemblent aussi peu 4ux entreprises 
industrielles traditiônñelles qu'une 


les techniciens 
du filme, « Pla- 


* Ce robot, imaginé 
de Hollywood, est le 


nète interdite ». 


ne > tte 





ampoule électrique à une bougie. Les 
entreprises qui se créent ont besoin 
de peu de capitaux et d'équipements 
mais de beaucoup de puissance céré- 
brale. Dans de calmes bureaux clima- 
tisés, de nr techniciens en panta- 
lons de flanelle sirotent du café en 
couvrant de formules d'immenses ta- 
bleaux noirs. Les chaînes de montage 
sont aussi paisibles que des bibliothé- 
ques. Des rangées de femmes aux 
doigts experts assemblent dans le 
plus grand silence les mystérieuses 
« boites noires » qui serviront à pi- 
loter des avions, à guider des fusées, 
à régler le fonctionnement d'usines 
entières ou à résoudre des problèmes 
mathématiques considérés comme in- 
solubles il y a dix ans seulement. 
La seconde guerre mondiale a fait 
faire un premier bond en avant à 
l'industrie électronique en exigeant 
la fabrication et le perfectionnement 
des radars, mais le progrès décisif qui 
devait permettre son extraordinaire 
expansion fut réalisé en 1948, Ce fut 
cette année-là que les Laboratoires 
Bell mirent au point le transistor, qui 
joue le même rôle qu’une lampe de 
radio mais dont la solidité et le peu 
d'encombrerment — certains transistors 
ne sont pas plus gros qu’un grain de 
blé — permettaient d'étendre considé- 
rablement le champ d'utilisation pra- 
tique des appareils électroniques. Le 
premier cerveau électronique cons- 
truit en 1944 remplissait toute une 
salle et avait coûté 1 million de dol- 
lars. Aujourd’hui, un calculateur de 
même puissance n’a que la taille d’une 
grande armaire et coûte 200.000 dol- 
lars. Bientôt, les grands calculateurs 
ne seront pas plus volumineux qu’une 
boîte à chaussures et coûteront quel- 
ques centaines de dollars seulement, 


Table de jeu à !a mer 


Le plus gros client de l’industrie 
électronique, c’est l’armée. Le chapitre 
«électronique» du budget défensif amé- 
ricain s'élève à 3 milliards de dollars 
pour l’année fiscale en cours, ce qui 
en fait le chapitre le plus lourd à 
l'exception de celui de la construction 
aéronautique. L'appareil militaire 
américain est en train de devenir une 
immense machine électronique dont 
les antennes sont si sensibles qu’une 
table de jeu flottant au large de la 
Floride a été signalée dernièrement par 
l'opérateur d'un radar comme « qua- 
tre sous-marins non identifiés ». Il n’y 
a pratiquement aucune arme moderne 
qui ne dépende d’une certaine façon 
de l'électronique et l'inventaire des 
100 millions d'articles qui composent 
le matériel de l’armée est maintenant 
fait par des calculateurs qui effectuent 
en quelques secondes un travail qui 
prenait autrefois plusieurs semaines. 
< Les classeurs, a dit un général, ne 
servent plus qu'à ranger les lettres 
personnelles. >» , 

De tous les programmes militaires, 
celui qui fait la plus large part à 
l'électronique est la mise au point des 
fusées balistiques intercontinentales 
(ICBM), L'Atlas et le Titan, d’une por- 
tée de 8.800 kilomètres, et le Ther, 
d’une portée de 2.400 kilomètres, Le 
cœurs, les nerfs et le cerveau de ces 
gigantesques oiseaux de mort sont des 
appareils électroniques d’une incroya- 
ble complication. C’est la supervision 
technique de ce programme qui a été 
confiée à la Ramo-Wooldridge Corpo- 
ration. Le travail est si secret que le 
2e" général de la Ramo-Wool- 

ridge, près de l'aéroport de Los An- 
geles, est un des immeubles les plus 
sévèrement gardés des Etats-Unis. Les 
calculs sont si complexes, les analyses 
si détaillées et les rapports si nom- 
breux que la Ramo-Wooldridge a été 
surnommée < l’usine à papier ». Le 
travail que la compagnie effectue pour 
l’armée représente 50 % de ses reve- 
nus globaux. Les neuf dixièmes de 
ses chaînes de production sont inac- 
cessibles au visiteur en raison du ca- 
ractère militaire des fabrications. 


Un client versatile 


Malgré la rapidité de son expansion 
et l'importance de ses bénéfices, l'in- 
dustrie électronique américaine est 
exposée à de graves dangers. Si l’im- 
portance actuelle du marché militaire 
permet la multiplication des entrepri- 
ses, chacun sait que cette situation ne 
saurait durer. Le Pentagone est un 
client versatile. L'annulation d’un pro- 
gramme, le déplacement d'une prie- 
rité suffiraient à ruiner beaucoup de 
petites entreprises qui ne fabriquent 
qu'un seul âppareil où même .qu'uné 
seule pièce particulière. S 

Comme la Ramo-Wooïdridge, tou: 
fes les compagnies tentent d'assurer 
leur avenir en fabri t des uits 
pour Île tharché civil maîs la concur- 
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rence des sociétés leur rend 


la tâche difficile, La Radio - 
tion of Amerîcé, qui vend déjà 725 
millions de dollars de matériel élec- 


tronique par’an, prépare un climati- 
seur électron silencieux. AT. 
& s. travaille sur un téléphone : vi- 
suel » appelé « picture-phone ». Ray- 
theon produit déjà un < cuiseur » élec- 
tronique instantané dont il espère 
pouvoir abaisser prochainement le 

ix de 1.200 dollars à 500 dollars. 

estinghouse, qui fabrique déjà des 
ascenseurs électroniques, lancera pro- 
chainement sur le marché un « puri- 
ficateur d'air» électronique qui dé- 
truira 96 % des bactéries contenues 
dans l'atmosphère d’une pièce. 

Devant une telle concurrence, beau- 
coup de petites entreprises préfèrent 
s’en tenir à la clientèle de l'Etat. Les 
fabricants de radios et de télévision 
ont déjà compris la leçon. Il y avait 
140: fabricants de postes de télévision 
en 1950. Ils ne sont plus que 51 au- 
jour d’hui. 


Les progrès de Félectronique sont 
si rapides que les appareils se démo- 
dent en quelques années, ce qui pose 
de difficiles problèmes, aussi bien 
aux grandes compagnies qu'aux peti- 
tes. Mais les premières sont mieux 
équipées pour mener les recherches de 
laboratoires qui leur permettent de 
rester constamment en tête du déve- 
loppement technique. La plupart des 
petites entreprises investissent de 6 à 
10 % de leurs bénéfices dans la re- 
cherche mais leurs efforts représen- 
tent peu de chose comparés à ceux de 
la General Electric où de la Westin- 
ghouse, par exemple, dont les budgets 
de recherche s'élèvent respectivement 
à 246 et à 150 millions de dollars pour 
1956. 

Les offres de « fusion » affluent 
dans les bureaux des petites sociétés 
et certaines en ont jusqu'à 50 dans 
leurs tiroirs. Les € géants » sont gé- 
néralement prêts à payer beaucoup 
plus que l'évaluation en Bourse des 
entreprises qu'ils veulent racheter. 

« L'industrie grandit trop et trop 
vite », admet Simon Ramo. « Chaque 
fois que le rythme de développement 
d'une industrie excède la capacité hu- 
maine à « suivre », on risque d'abou- 
tir an chaos, > Maïs des hommes com- 
me Ramo et Wooldridge sont convain- 
cus que l'électronique américaine 
saura résoudre ses problèmes. Pour 
eux, la solution se trouve dans la mise 
au point d'appareils toujours plus 
complexes et toujours plus merveil- 
leux qui sauront remettre de l'ordre 
dans le chaos. Comme les autres « ma- 
giciens de l'électronique », ils sont 
convaincus qu'ils détiennent la clef 
de tous les problèmes industriels et 
matériels de l’homme. 


(Reprinted by permission from 
« Time » the Weekly News Ma- 
gazine, copyright Time inc. 
1957.) 
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Des canards 


contre le cancer ? 


C "EST colossal... 
e Jean Rostand, dans sa mai- 
son de Ville-d’Avray, se permet de 
réver aux conséquences e pour- 
raient avoir les travaux de Pierre Le- 
roy, du C.N.R.S., et des docteurs Ro- 
ger et Colette Vendrely, de Stras- 
bourg, qui- sont parvenus à obtenir 
une «<somation dirigée» chez les 
canards de Pékin. 

— … et si ce n'est pas colossal, 
c'est tout au moins aintéressant à 





esseur Robert Cour- 
À l’Atadémie des 
somati- 


Khaki ou mêthe de canards Rouen et 
Coureur indien, dont le éroisement 
en 1901 na permis d'obtenir ]à race 
D'un nt don is d 

in on ec pérmis de 
créer des canards possédant les ca- 


ractères de plusieurs races et diffé- 
rents des t} obtenus par hybri- 
dation sex Détail considérable : 


ces canards de laboratoire ne prèsen- 
tent aucun caractère monstrueux. 


Réveries 

Ainsi de simples piqûres de D.N.A. 
ont permis de transformer complète- 
ment les caractères de vertébrés. Cela 


n'avait ee été réalisé jusqu’à 
présent. n prévoir dès aujour- 





Plus ionnante encore pourrait 
être l'influence du D.N.A! sur le vieil: 
lissement et le cancer. Jean ie de 
imagine qu'on pourrait extraire : de: 
l'acide D.N.A. du sang d'hommes 
dont la résistance au vieillissement 
est particulièrement élevée (des hom- 
mes de 85 ou 90 ans ayant conservé 
toutes leurs facultés). acide in- 
jecté à des hommes normaux pourrait 
retarder leur vieillissement. 
De la même manière, on pourrait en- 
visager de prémunir contre le cancer. 

— Îl ne s'agit là que de réveries, 
précise encore Jean Rostand, mais il 
me semble que la prochaine expé- 
rience devrait consister à injecter du 
D.NA. extrait de souris saines à des 


Ducx LE CANARD EX 
H vous empéchera peut-être de vieillir 


— On ne peut pas encore le dire, 
nous a déclaré Jean Rostand. Mais 


et en extrapolant 
ques on x: 
ge uen  imjectant l'acide 
N.A. ia” du sang d'homme 
blanc à des embryons d'enfanis noirs 
ou à de jeunes noirs on pourrait 
faire disparaître la jon fon- 
cée de la pean, De ces travaux 
ouvrent la voie à des essais thérapeu- 


i 
n 
if 


souris cancéreuses. Un terrain de re- 
€ Res passionnant vient d'être mis 
à la dispesition des chercheurs. 


MARCHÉ NOIR 


Si tous les gars 
du monde... 


fL'Aspress de sote, de Varsovie (le 
des 6 quotidiens 


plus fort du 
soir , mn rédacteur, ce 
mardi 2 avril, parcourait le dernier 


numéro de L'Express (de Paris) qui 
venait d'arriver par avion. 


Comtimé toujours, fl cheréliait 



























d’abord les artitles concernant son 
pays dans les pages politiques. 

ourtant cette fois-ci ce ne fut pas 
dans cette rubrique, mais dans les pa: 
ges « Actualités > qu'il trouva une D 
ormation capable de l'émouvoir. 
Sous le titre « médecine », un rédac- 
teur de L'Express racontait comment, 
au cours du précédent week-end, un 
relais, mettant en jeu l'ambassadeur 
de e à Paris, une compagnie 
aérienne, une de nos collaboratrices, 
le poste de radio Europe n° 1, diffé- 
renis médecins et des hommes de 
bonne volonté, avait permis d'envoyer 
en quarante-huit heures un colis de 
médicaments rares, demandés par le 
mari d’une malade polonaise dont la 
vie dépendait de l’arrivée rapide de 
ces spécialités introuvables en Po- 
logne. 

Emu comme nous l’avions été, il re- 
lisait cette lettre écrite dans un fran- 
çais approximatif, qu’une Parisienne, 
Mme X.……, avait reçue le samedi 
23 mars : 

« … Nous venons d'être rapa- 
triés en Pologne de la Russie le 
mois dernier l'état de ma 
femme est misérable et elle souf- 
fre d'une maladie terrible. Ac- 
cablée par un travail très dur, 
au milieu des privations, du 
froid, du manque d'hygiène, elle 
se meurt à l’âge de 38 ans. Les 
docteurs lui ont prescrit des 
médicaments d'origine étran- 
gère, et sans eux il n'y a aucun 
espoir pour ma femme.4Jé vous 
prie de m'envoyer d'urgence et 
par avion les médicaments sui- 
vants : 120 pilules...» 

Après une brève discussion, à la 
conférence de rédaction, notre 
confrère de Varsovie décida de sui- 
vre cette affaire dont lorgane des 
syndicats de Varsovie La Voix du 
travail devait également se faire 
l'écho. 

On chargea un reporter, André 
Kozminski, de se rendre sur les lieux. 

Le lendemain matin, il partait à 
motocyclette pour la Silésie, où, dans 


une petite ville, Kamienica, une 
femme, croyait-il, luttait contre la 
mort. 


Avec son récit, voici la fin de l'his- 
toire que nous avions promise à nos 
lecteurs. 


C’est pour ma belle-mère 


« C'est dans la banlieue de Bielsk. 
Une bourgade étalée sur les collines. 
La maison n° 349 où habite M. Roga- 
linski, l’auteur de la lettre dramati- 
que, se trouve près de la station de 
chemin de fer. Une villa très. jolie, 
avant la guerre c'était la propriété 
d’un médecin. Actuellement, plusieurs 
familles y habitent. Dans les combles, 
dans une petile pièce, je rencontre 
Mme Rogalinska… Elle n'est ni mou- 
rante, ni même alitée. Elle est visi- 
blement déroutée par cette visite im- 
prévue. Je suis dérouté moi-même, 
mais je raconte quelle est linforma- 
tion qui m'a conduit ici et finalement 
je me laisse convaincre : le médica- 
ment était destiné à la mère de Roga- 
linski qui habite près de Cracovie. 

« Je demande à Mme Roagalinska 
de me donner immédiatement 
l'adresse exacte de sa mère malade 
pour pouvoir me rendre auprès 
d'elle. Mme Rogalinska commence 
par se dérober. Il ne s’agit pas de 
sa mère mais de sa belle-mère. Et, 
comme elle est em mauvais termes 
avec elle, elle ne connaît pas .son 
adresse, Seul son mari pourrait la 
fournir, maïs, malheureusement, il 
n’est pas à la maison. De suréroît, elle 
ne sait pas où on le trouver en 
ce moment, ear il n'est pas à son 
travail : il a pris un jour de-congé. 
Après que j'eus longtemps insisté, 

Rogalinska accepte de se rendre 
avec moi à Bielsk rechercher le 
seul possesseur de l’adresse de Ia per- 
sonne qui se meurt. v 

A la recherche 
de Rogalinski 

« ge plusieurs, heures de re- 
cher après la visite dans Îles 
centres de santé, dans les magasins 
de charbons, dans des cafés, ete. 
nous sommes toujours sans nouvelles 
de Rogalinski. L'affairé commence à 
me paraître suspecte, Je ne lâche 
donc pas mon guide d’uné semelle. 

ment, nous trouvons l’homme 
tant recherché chez des amis, lui, 
dans la rue Cieszynska. 4 

« FRomusid Rogalinski est un 
homme de petite taille, âgé, d'une 

d'années. Sur son vi- 
sage bronzé, on peut lire l'astuce et 
r 


« El parie avec beaucoup de mes- 
—# 
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vajsè x6J01 . Répondént à rés. qjués. - 
tiona,-f #sure qüe l'affaire des mé- 
4 


é 
sepês les instructions de son père, 


licaiie régarde qué lui, ét ses 
dtnis en Frhfce. Tl ne voit pas ce que 
la. prés ‘Vient faire hi ; dctis., 
N'ayant pas eut le temps de discuter 
avec sa femmé,:iF sort finalement une 
version nouvelle de-TAffairé : le mé- 
dicamént était destiné à sa fille de 
17 ans: qui e$t gravement malade.: 
"=" Comiient, vôtre'fille? On 
m'a dit que c'est votre mère, qui 
© habite prés de Cracovie, qui est 
malade ! à 
— Ma mère est malade aussi. 
Elle a un eczéma mais cela vient 
de ‘la vicillesse,; Les médica- 
ments que je demandais en 
France étaient destinés à ma 
fille, mais je vous répète en- 
core que, & part l'expéditeur du 
colis, personne n'a le droit de 
me poser tne' question à ce su- 

jet. 

« Je réponds frès poliment que, 
dans la lettre envoyée à Paris, on par- 
lait d’une femme de 38 ans, or, 
d’après le récit de sa femme, et le 
sien, il s'agit de personnes d’un âge 
très différent, et que cela séul mérite 
un éclaircissement.. 


Dans « l'Humanité » 

« Rogalinski perd patience : 

— Qu'est-ce que vons voulez, 
à la fin! 

— Je veux voir la malade, je 
veux voir le médicament, et je 
veux voir le médecin qui vous 
les a prescrits, 

— Aucun médecin ne les a 
prescrits. J'ai lu moi-même 
dans «l'Humanité» qu'on fa- 
brique en France des médica- 
ments nouveaux, et j'ai décidé 
qu'ils étaient nécessaires à mon 
enfant. 

« Nôus revenons ensemble vers 
Kamienica dans un autobus archicom- 
ble, Soudain, Rogalinski change - de 
ton. 11 commence à parler de sa si- 
tuation matérielle difficile, du fait 
qu’il est sans travail actuellement, 
que sa femme gagne, ee” à des tra- 
vaux de couture, 1500 zlotys par 
mois et que ce n’est pas assez pour 
une. famille de cinq personnes. 11 
avote avoir commis une erreur, et 
avoir mis dans la lettre des données 
ibexactes, mais il me supplie de ne 
pas lui compliquer une vie déjà as- 
sèz dure par la publication dans Ja 
Hresse des détails de sa conduite. 

& Mais toute la vérité est encore 
d'être trouvée, Dans l’apparte- 







5e de RO e rencontre sa 
À Pirresston étre malade (ou 


qui l'a vue au préalable, elle simule 
merveilleusement), Malgré cela, son 
état est loin de celui qui était décrit 
dans la lettre envoyée en France. Par 
la même occasion, je constate que Ro- 
galinski occupe également une cham- 
bre très bien meublée au rez-de-chaus- 
sée dela villa. 

« Je me rends chez le docteur, dans 
le dispensaire où est soignée la fille 
de Rogalinskïi, 11 me montre sa fiche. 
Elle n’« été chez lui qu’une seüle fois, 
le 29 mars. On soupçonne qu'elle 
souffre d’une forme de rhumatismes 


ACTUALITÉS 


4 éffeétivernent, 


cela, et à qui je demande de me mon- 
tret le médicament o®. de me dénner 
l'adresse de sa mère, $e tait 
un long moment en fixant le bout. de 
la table d’un regard éteint, Finale- 
ment... : 

— Je vous dirai sincèrement ? 

j'ai vendu les médicaments. 

« Maintenant l’action se déroule 
rapidement. Rogalinski m'avoue qu’il 
a vendu le colis reçu de France à une 
vieille femme à Zywieé, pour plus de 
1000 zlotys (30000 francs environ), 
pour pouvoir acheter quelques: vê« 
tements et pour botcler son budget 
mensuel. 3 

— Vous voyéz.commént nous 
vivons, et qué Boire situation 





Bos Gurowski 
De SO: H2 à 4 m 78 


(morbus reumaticus), son état n’est 
nullement grave. Ayant pris connais- 
sance de la liste des médicaments 
que Rogalinski s'était procurés -en 

rance, il répond tout de suite qu’ils 
sont sans valeur pour la guérisog de 


la jeune fille, Mais, en revanc il 
m'explique qu'il $’agit. d'un médica- 
ment extrémiement € en Pelogne. 


J'ai vendu les médicaments 


« Rogalinski, à qui je rapporte 





\\ 
AA 


\ 

N 

\\ À 
\ 


À 


| Les 403 


et les 


203 


sont conçus à 
Sochaux pour recevoir 
RAPIDEMENT 
l'antivol outomatique 


NEIMAN 


Vente exclusive par les 
concessionnaires 


est difficile. Ainsi conclut-il 
son récit. 

« Moi: — Mais justement je 
m'étogne que vous me” cherchiez pas 
dé travail. Avez-vous reçu encofe 
d'autres médigaments dé l'étranger ? 

« Après uneZnogvelle période de 
silencey Rogalinski, conscient qu'il ne 
pourra plus cacher la Vérité, avoue ! 

— Aujourd'hui, j'ai reçu un 
colis de Suisse; de Lucerne, 
avec des cartouches de' D 3 Vi- 
gantol- fort. 

« — Leur avez-vous écrit la même 
lettre alarmante qu’à Paris ? 

, — Pas tout à fait, mais quand 
même... 

« Je doute +$ informations 
fournies par Rogalinskj, qui a tant de 
fois tenté de m’induire en erreur, et 
je décide d'aller à la poste pour pren- 
dre de plus amples rénseignements. 

— Rogälinski ,— me répon- 
dent les direeteùrs de la poste 
à Kamienic®& — mais, cher 
monsieur ‘il reçoit tout le temps 
des colis: de l'étranger! An 
cours de toute la derrière dàn- 
née, il n'arrétaët pas de recevoir 
différents paquets, petits et 
grands, toujoürs de médica- 
ments, je suppose, parce que le 
droit desdouañe qu'il me payait 
élait toujouts {tés bas. 


Chers amis de France 


« Nous nous mettôns à vérifier les 
registres des colis dés derniers rois : 
Rogalifiski a reçu le 4 avril un colis 
de Suisse, le 3 avril de Frante ; le 
1°" avril, également de 
23 mars, de Suisse ; 21 février, de 
Strasbourg ; 26 février, d'Allemagne ; 
4 février, de Lucerne ; 19 février, de 


Suisse ; 11 janvier, de Suisse ; 4 jan- | 


vier, de Suisse. 

+ Certains de ces colis devaient 
être vraiment volumineux, car mal- 
gré les exemptions de’ douane’ Gont 
jouissent les médicaments, Rogälinski 
a eu à payer jusqu'à 200 zlôtys de 
douane (il s’agit d’un colis venu le 
19 janvier de Suisse). 

« Le registre pour l’année dernière 
n'est pas disponible sur-le-champ, 
mais on m'assure que Rogalinski et 
sa femme habitent depuis très long- 
temps à Kamienica, qu'ils ne sont 
nullement rapatriés depuis un mois 
d'URS.S;, ‘et qu'ils jouissent -d'une 
certainé notôriété comme revendeurs 
de médicamerits rares. 

< Maïriteriant, tot est clair. Dans 
toutes les lettres que Rogalinski -en« 
voyait à l'étranger, il n'y avait qu'une 
seule information vraie ‘que sa: 
femme a .38 ans. En dehors de cela, 


à tout était mensonge. : 7 me} 


ndant . 


France} | 
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« Un journaliste n’est.pas un pro- 
cureur, ni un juge d'instruction, Sôn 
rôle s'arrête ici, Maintenant, l'ampleur 
de l’activité de Rogalinski et les dé- 
tails de ses-escroqueries soût côniqus 
des organismes compétents de la fus- 
tice. 

« Chers amis de France, vous tous 
qui avez pris part en France et en 
Pologne à ce relais généreux pour 
venir en aide à une femme qui vous 
était inconnue, mais gravement ma- 
lade, avec uné grande Le je dois 
vous communiquer le détail de l’es- 
croquerie de Rogalinski, Cela ne di- 
minue en rien votre geste ni votre 
générosité. 

« Les médicaments que vous avez 
envoyés en Pologne ne se sont d’ail- 
leurs pas perdus. Ils ont effectivement 
secouru une autre malade, qui vous 
est aussi inconnue que la précédente 
et qui habite à Zywiec et non à Ka- 
mienica, La seule différence est que 
le dernier chaînon du relais était un 
escroc et un spéculateur. Même dans 
un relais de gens de bonnes volontés, 
il a réussi à se brancher, lui, qui man- 
que précisément de bonne volonté. » 

Notre premier mouvement, en ap- 
prenant l'issue de cette affaire, a été, 
avouons-le, d’indignation. 

Mais c’est notre confrère polonais 
qui a raison : au bout de la chaîne, 
il y avait tout de même un malade, 


JE, TU, IL... 


@ JEAN DE SPERATI, qui est mort à 
Mr. 4. + SES, À 
l'âge de 73. ans, a mystifié tous les 
philatélistes en fabriquant de faux 
timbres tellement parfaits que les ex- 
perts eux-mêmes s'y trompaient. Hon- 
nête, Jean de Sperati donnait ses tim- 
bres pour ce qu'ils étaient : des co- 
L'Association des Philatélistes 


ies. 
Britanniques avait été obligée de trai- 


ter avee lui en 1954 + elle versa dix 
îniMions de francs en échange de sa 
collection et de sa promesse de ne 
plus fabriquer de timbres: 


22 ans, médaille 
‘ ee (U.S.A}) 
jeux 6lympiques de Melbourne, 
en sautant #4 m. 781 à la perche, « 
battu- l’ancien record du monde que 
détenaît avec 4 m, 77 son compatriote 
Cornelius Warmerdam. Quand il ne 
saute pas, Gutowski est étudiant en 
chimie dans un collège de Californie, 


© Bon. GUTe wsKkI, 
—rrrrr—— 


© GABRIEL DELAUNAY, 50 ans, mou- 
7 7 7 Se :%eau NE: 
teur général de la Radio-télévision 
française, veut que la R.T.F. soit lar- 
ement ouverte aux compétences et 
Ernie aux complaisances. Il s'est in- 
digné publiquement des pressions 
dont il est l’objet : « J'ai recu l'aütre 
qu, a-t-il raconté à titre d'exemple, 
a visite d’un monsieur fort important 
et décoré qui m'a déclaré : « J'ai une 
« fille, ellé a échoué à son baccalau- 
_« réat, elle n'a pas réussi sà capacité 
« en droit ét elle a raté son mariage, 
« il faut que vous lui donniez un bon 
« poste à Ja radio. > -Et M. Delaunay 
a ajouté : « Tant que je serai là, cela 
ne se passera plus comme Ça », lais- 
sant entendre que les personnages en 
trés à la radio grâce au « piston » 
sont d'ores et déjà menacés. 


Ou M. Delaunay est naïf. Qu, comme 
on commence à le dire en s'en -in- 
quiétant, c’est un homme dangereux f 
il a du courage. 
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E Sähara est üne lerrefort stérile 


f: | et fort pauvre, qui ne contient 


€ ] , que dès déserts arides et sablon- 


netx et le plus souvent inhabi- 
tables, où l'on fait quelquefois 
cent et deux cent lieues sans trouvet une 
goulte d'eau. Ceux qui y demeurent sont 
rossiers et tiennent plus de la bête que de 

homme, à 

Telle est, donnée par le grand diction- 
naire historique de Moreri dans $on édition 
de Bâle (1732), l'image du Sahara dont le 
monde civilisé s'est contenté durant plis de 
deux siècles. Le élassigüe dictionnaire 
Larousse, édition de 1952, ne diffère pas 
sensiblement, style mis à part, de son illus- 
tre prédécesseur. 2. aux Arabes, rive- 
rains du plus grand et du plus rude désert 
de la planète, ils le désignent depuis tou- 
Jours d'un nom qui dit tout : c’est Et Khela : 
« le vide». 

Depuis cinq ans, cependant, tout est 
changé. « Au scepticisme le plus systémati- 
que, écrit un spécialiste (1), a succédé l'en- 
gonement le plus crédule. > Pérou, Eldorado, 
nouvelle Ruhr, Texas français, « Oural de 
l'Occident », à peu près vide d'hommes et 
riche d'immenses virtualités, le Sahara ap- 
parait comme «un espace privilégié de la 
grandeur nationale ». 

En 1953, « L'Express», consacrant son 
vinglième numéro à «La France et son 
avenir >, publie une longüe étude sur le 
Sahara et revient ensuile plusieurs fois sur 
ce sujet, en demandant aux successifs gou: 
vernements de comprendre que la chance 
de la France se jone en Afrique. 
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Anjourd'hat, te-six candidats pos- 
talent au titre de délégué général de la Ré- 
publique française an Sahara, les commu- 
niqués gouvernementaux déclarent {ière- 
ment que «la France ne bradera pas le 
Sahara », les Américains sont, en termes à 

ine voilés, accusés de vouloir « nous vo- 
er le Sahara». 

Sous ces grandes phrases 5e cache une 
réalité politique. 

Garder, à Lente » ou perdre le Sahara 
dépend entièrement — et uniquement — de 
la façon dont nous saurons regarder cetle 
réalité. 

La dissimuler à l'opinion française en la 
gonflant par ailleurs d'espérances saharien- 
nes, c'est lui préparer des déceptions plus 
déchirantes encore que celles provoquées 
par la perte de l'empire. 

C'est pourquoi « L'Express» se propose 
aujourd'hui d'apporter à ses lecteurs tous 
les éléments qui leur permettront d'appré- 
cier dans toute sa complexité et sa richesse 
la chance « Sahara » de la France. 


41) Dantel Strasser : « Réalités et promesses 
sahariennes. » Editions de l'Encyclopédie 
d'outre-mer. 


OUT «a vraiment 


ponmensé en.1932. d nr 
usqueà,. cinquante ans après une con 
eflecttée par étapes à partir du Sénégal, d'Algé- 
rie, du Tchad, du Maroc, qui n’a été suivie que 
de rares érations de reconnaissance ou de 

cification, l'histoire et la géographie physique, 

umaine et i du Sahara tient en quelques 
notions ires et en une lo liste d’incer- 
titudes f ntales. 5 04 

Pour traverser ce désert qui s'étend de l'Atlan- 
tique à la vallée du Nil (douze fais la superficie 
de la France métropolitaine), la notice Michelin 
précise qu'il faut « une préparation soignée » et 
que «le voyage en vaiture particulière doit être 
fes DU6 des personnes en excellente condi- 
ion ». 

Les voyageurs isolés doivent souscrire «une 
convention d” concernant les secours à 
leur à DRE. La Due er 
seille d'emporter «le plus pièces 
rechange, cinq de vivres de réserve per 
personne (en des vivres prévus pour la 
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G UN PUITS DANS LE DÉSERT sr 
Sous des milliers dé kilômètres de sable, l'avenir de la France 


durée normale du voyage) et une réserve de 
20 litres d’eau par personne et de 25 litres pour 
le radiateur, en plus des 5 litres d’eau potable 
à prévoir par jour et par personne ». 
faut prévoir aussi un supplément de 35 % 

de consommation d'essence et d'huile, et il est 
recominandé de ne jamais ee la piste, et en 
cas de panne de ne jamais s'éloigner de la voiture, 

Trayerser le Sahara exige donc encore quelques 
précautions, même si lon n'emprunte que les 
cinq pistes dites ne qui sillonnent le 
Sahara du nord au , 

La grande partie du Sahara est sous con- 
trôle > Re Prat ont été < 
sur la carte, à grands coups de règle, ue- 
ment, par des chefs militaires ELeE 


ve tout 
de donner aux régions dont ils avaient În charge 


le maximum de sécurité et de cohérence (1). 
© Lyautey, lorsqu'il avait le contrôle des confins 
« 


ains, du cé 





ü frontières e are Plus vod rés. 
Lses ront vers le Maroc. ; 
et + nombreuses 


dent général au Marot, il procéda à de 
« rectifcations » en sèns contraire 


s ren. 


Le Sahara, géographiquement parlant, s'étend 
de l'Atlantique à la vallée du Nil En fait, lors- 
qu'on parle actuellement du Sahara, on entend ia 
région limitée par la Tunisie, 1& Libye, le Soudsn, 
le Maroc, le Rio de Oro et la Mauritanie. 


Les 2000 techniciens européens qui ont 6té 
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….La marche des idées 
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LA CARTE DES GRANDES DÉCOUVERTES 
Seule le nord commence à être exploré 


ei — 


ron sur une superficie qui approche celle de 

toute l’Europe occidentale. Le paysage monotone 

— on ne dénombre que 1.200 espèces végétales: 

au lieu de 4.500 en Afrique du Nord — le sol 

aride — 200.000 hectares cultivés, moins que la 

superficie d’un département métropolitain moyen. 
Que sait-on encore ? 


Le monologue de l’homme le 


plus dynamique de France 


L'hypothèse de richesses minières dans son 
saus-sol fait hausser tes épaules aux savants ; les 
révélations du -géologüe Kilian, en 1922, sont 
accueillies avec tin tel scepticisme que ce premier 
explorateur scientifique” du désert se suicide. 
D'autres chercheurs suivront ses pas ; leurs rap- 
ports ne susciteront pas plus d’échos. 

Cependant, leurs observations, l'expérience 
âcquise par les chefs militaires, par les mission- 
naires, l'intuition et l'analyse personnelle condui- 
sent un spécialiste de l'Afrique du Nord, l’ambas- 
sadeur Eirik Labonne, à devenir depuis 1928 le 
principal artisan de l'éveil des responsables poli- 
tiques d’abord, de l'opinion ensuite, à l’idée d’une 
mise en valeur du Sahara. 


Mais en 1949 encore, les véritables ressour- 
ces du désert en matière de pétrole notam- 
ment sont si mal connues qu'un des plus 
célèbres géologues ainéricains, Hallis D. Held- 
berg (2), peut écrire : « Le Continent Afrique 
est constitué par des séries de roches cristal- 
lines et le Sahara par deux boucliers : le 
Hoggaf et les Eglab. Quant aux terrains sédi- 
mentaires, Îls n'apparaissent que sous forme 
de zones peu intéressantes, une faible épais- 
seur de sable de l'époque tertiaire et des 
sédiments sans grand intérêt. » Deux ans plus 
tard encore, en 1951, le même savant continue 
d'affirmer : « En Afrique, les indications de 
pétrole sont presque entièrement inconnues. 
Dans l'une quelconque des zones intérieures, 
le Sahara notamment, aucune d’entre elles 
n'apparait vraiment intéressante pour des 
recherches futures. » 


Ce scepticisme n'est nulle part plus enraciné 

’en France même. 

A la fin du mois de septembre 1953, l’équipe 
de L'Express, ayant mis en chantier un numéro 
spécial (3) : « La France et son avenir », invite 


. Louis Armand à déjeuner. Le « grand patron » : 


de la S.N.C.F., qui est également administrateur 
du Commissariat à l'énergie atomique, vient d’être 
ne directeur. du «Bureau industriel afri- 
cain ». 


Prenant la parole à la seconde même où il 
franchit le seuil de L'Express, Louis Armand 
réussit cet exploit d'avaler tout son Epuees 
sans cesser un instant d'entretenir $on auditoire 
àvec la passion, là chaleur, l'humour qüi sont 
les marq de ses éblouissants monciogues, de 
la nécessité et des moyens d'amener les Français 
are parait ane “ ae ne "di 
que acca lemenr stupeur des 
assistants, LR Es er de l'homme le plus 


de , | 
D des que L'Express eonsacre alors au 





@) Ché par André Labarthe dans._son. + Do- 
février 19914, . 


eument sur le pétrole du Sahara », 
…#).L'Baprets du 3 octobre 1855, n° 20 


1m 


Sahara sont accueillies avec des sarcasmes. Pour- 
tant, depuis la Libération, la grande aventure 
moderne du Sahara, celle des prospecteurs, est 
sérieusement engagée. 

EHe avait débuté, modestement, par l'action 
atiente d’un petit noyau de techniciens pétro- 
iers constitué au Maroc dès 1928 par l’ambassa- 

deur Labonne, alors résident général. 


* En 1950, de façon fort discrète, un décret créait 
un «Comité d’études des zones d’organisation 
industrielles de l’Union française », rattaché à 
la présidence du Conseil et placé sous la direc- 
tion de M. Labonne. Avec cet organisme nais- 
saient — toujours sur le papier — les zones d’or- 
ganisation industrielle africaine, aû nombre de 
quatre, désignées dès lors par leurs initiales et 
un numéro d'ordre qui exprimait une hiérarchie 
des urgences : ZOIA 1 — les confins algéro-maro- 
cains (Colomb-Béchar) — et ZOIA 2 — les confins 
algéro-tunisiens — devaient avoir la priorité. Fin 

1, une nouvelle création originale, le Bureau 
industriel africain venait coordonner tout le dis- 
positif qui constitue l’armature économique de la 
mise en valeur saharienne. 


Le premier travail a consisté — et consiste 
encore à l'heure actuelle — à effectuer une 
pré-reconnaissance complète du désert. Elle 
est lente, minutieuse, coûteuse, 


La couverture photographique aérienne, assurée 
par lInstitut géographique national, revient à 
600 francs le km2, soit, pour les 500.000 km2 de 
terrain présumé intéressant (précambrien), 300 
millions de francs. L'étude photo-géologique plus 
détaillée, assurée par une vingtaine d'avions, 
représente 500 millions de francs. Les missions 
de géologues qui, en possession de ces docu- 
ments, exploreni les zones ainsi couvertes, utili- 
sent les diverses ressources de la technique 
moderne. 

En longs convois de 60 ou 80 véhicules, les 
jeeps, les camions lourds spéciaux de 50 tonnes 
avec eabine climatisée, souffleries intérieures 
chassant le sable, carburateurs à ultra-filtres, ont 
Dre” la caravane et avancent à raison de 
30 kms à l'heure là où les chameaux  pareou- 
raient péniblement 30 kms par jour. Les gros 
avions de transport et les petits appareils de 
reconnaissance assurent les liaisons rapides. 


Alors que de nombreux puits de pétrole du 
Moyen-Orient sont à 50 kms de la mer, que 
les transports y sont aisés, la main-d'œuvre 
abondante, les deux grands gisements saha- 
riens découverts, Hassi-Messaoud et Edjelé, se 
situent respectivement à 650 kms d'Alger et 


Encore faut-i; noter qu’au prix de tous ces 
efforts, seul le Nord-Sahara couvrant une super- 
ficie de 1.200.000 km2 — deux fois la France — 
commence à être exploré. Des 5 millions de km2 


qui composent le Sud saharien, on ne sait à peu . 


près rien aujourd'hui encore. 
nt, l'heure du forage a sonné enfin. En 


pétrolières sont accordés à deux sociétés fran- 


Caises : l’une publique, la Société nationale de . 


ne ŒNREPAL) l'osire pride. lo Copegeie 
rie ( à ), l'autre privée, 1e 
ise des Fe (CFP A). 


ie de et d'Exploitation 
au Sahara (C. .S.) et la api 
Pétrelss 4’Algérie.(C.P.A.) réunissant des 


Ë 


(Royal Dutch, Shell). Le groupe Shelt repré- 


des 
rèts publies français et une participation bellen- 


- 


détient la majorité (65 %) dans la seconde. : 


Ces soelétés obtenaient de l'Etat un « permis 
ée recherches », c’est-à-dire le droit d'explorer 
| des zones immenses, soigneusement délimitées 
sur a carie (53 millions d'hectares en tout 
pour les quatre sociétés) pour y chercher les 
gisements de pétrele. En échange de cette 
autorisation, une obligation : celle d'investir 
dans les travaux préparatoires des sommes 
importantes, fixées pour chagse permis. Le 
permis est valable 15 ans, en trois tranches 
de cinq ans, avec remise en concurrence, à 
chaque étape quinquennale, de la moitié des 
surfaces coricédées. Au bout de Ia route, un 
espoir : obtenir la concession de l'exploitation 
des décoüvertes faites. 


sente la. minorité de la première société, mais 


Sur soixante forages 
quinze coups au but 


Dès le début, les recherches s’annoncent pro- 
metteuses. Des encouragements sérieux, bien que 
les gisements découverts ne soient toujours pas 
jugés d’une exploitation rentable, sont donnés 
par les premiers «trous» forés en 1955 et par 
les 26 forages pratiqués par les quatre sociétés 
au cours de l’année 1955. Avec 1956, apparaissent 
enfin les vraies, les grandes découvertes. 

C'est d’abord la C.R.E.P.S. dont le premier 
sondage implanté dans son périmètre oriental, 
Edjelé 1, situé presque à la frontière libyenne, 
touchait, au mois de mars, à une faible profon- 
deur (450 m.) une poche d’huile de très belle 
qualité, qui donnait aux essais un débit élevé. 

Au mois de juin, la S.N.R.E.P.A.L. faisait à 
Hassi Messaoud, à 75 kms au sud-est d'Ouargla, 
une découverte qui apparut rapidement d'un 
intérêt exceptionnel. La couche d'huile a été 
atteinte à 3.400 mètres de profondeur, dans des 
conditions qui signifient normalement un gise- 
ment considérable et avec un débit qui, aux essais, 
correspond à une production quotidienne de 
150 m3 par jour. Sur la base de telles indications, 
beaucoup ont conclu à une très grosse décou- 
verte, comparable pour la qualité de l'huile, pour 
l'importance des réserves, pour la facilité de 
l'exploitation, aux gisements du Moyen-Orient. 
Des chiffres de réserves ont été avancés, allant 
de 100 millions de mètres cubes à plus d’un 
milliard. 


Aussi prometteuses que soient effectivement 
les caractéristiques du forage et de la struc- 
ture, les experts se gardent de se prononcer 
de façon aussi affirmative. Il est impossible, 
sur les données actuelles, d'avancer aucun 
chiffre de réserves de façon sérieuse. En 
Métrepole, Parentis, gisement intéressant sans 
doute, mais dont les réserves aujourd'hui récu- 
pérables ne dépassent pas 30 millions de ton- 
nes, avait été dépeint lui aussi à l'origine 
comme un nouveau Texas. 


Actuellement, sept foreuses sont au travail dans 
la région d'Hassi-Messaoud et six autour d’Edijelé, 
où onze puits ont été creusés. 


Au total, sur une soixantaine de forages effec- 
tués au Sahara depuis trois ans, quinze forages 
ont rencontré des niveaux imprégnés. La com- 
paraison avec les 650 forages effectués en 
Métropole depuis dix ans est édifiante. Encore 
plus édifiante la proportion de « coups au but » 
par rapport aux recherches menées par exem- 
ple au Canada et au Texas. C'est cela qui est 
important : la preuve est maintenant faite que 
le Sahara est une région pétrolière d’une très 
grande richesse. L'intérêt manifesté depuis 
quelque temps par les plus importants grou- 
pes américains en porte témoignage. 


Tel est l’état technique des problèmes pétro- 
liers du Sahara: découvertes appréciables à recon- 
naître complètement et à exploiter au plus tôt, 
richesse tentielle certaine. Restent les pro- 
blèmes politiques et financiers. 


* 


Une seule sonde c’est 


un milliard par an ! 


%: dépenses de 


recherche et d'exploitation au Sahara sont 
énormes. Le fonctionnement d’une sonde pendant 
une année coûte là-bas d'un milliard, plus 
i e en Métropole. 


.Mouy 


Pent 4e compter sn uñg Mmoyerhe 4e 80.000 
Ppuits et-paf ah°(88"m18 ee 
£a fompte, fl faut 83 puits pour obtenir 
onde in see gisem ê 


n forage. Pour obtenir un million de tonnes dans 
n an, il faudrait mettre en Action vingt-cinq 
ppareils de forage, Or, le nombre des appareils 
e forage, à grande puissance en service dans la 
Métropole et toute l’Union française n'atteint pas 
ce chiffre, La dépense atleindfait pour la seule 
frise en exploitation d'Hassi-Messaoud 25 mil- 

rds, FA de 
<s dépenses de pfpelinés, agralent beaucoup 
lus , importantes, de Dordr Reut-être de: la 
Î ina ltte débitant 5 thil- 


L à 
me neuf mois et 700 millfons pour achever 


entaine de milliards, Ü 
lions de tonnes annuelles, pour acheminer! le 
pétrole d’Edjelé sur le port libyen de Tripoli, 
est prévu pour 1960 ; un autre déboucherait sur 
la côte algérienne, desservant Hassi-Messaoud, 
chaeun étant long-d’environ 700 kms. 

Ces chiffres montrent que les dépenses d'exs 
ue du pétrole saharien en argent et sure 

ut en moyens -matériels seront: extrêmement 
lourdes. Sont-elles hors de portée pour‘la Franée ? 
L'effort à accomplir supposerait dix ans d’austé- 
rité, une volonté nationale tendue yers le bu 

n gouvernement capable d'inspirer aux Françai 
ja confiance et la volonté nécessaires. Un :tel 

fort ne permettrait peut-être pas un développé: 
pent isOlé du Sahara ; il garantirait en tout cas ? 

caractère marginal des concours étrangéts 
àcceptés par la France. 


Pendant des années, nous avons déploré qüe 
les puissantes organisations internationales où 
que les moins puissants, mais actifs pétroliers 
«indépendants » des U.S.A. ne s'intéressent pas 
au sous-sol contrôlé par nous. 

Les premières demandes de permis dépo- 
sées en 1952 par des sociétés associant inté- 
rêts français et étrangers ont été considérées 
comme une grande victoire, Enfin, les spécia- 
listes mondiaux s’intéressaient au pétrole de 
l'Union française, Aujourd’hui que des résultats 
importants ont été obtenus, la sagesse n’est- 
elle pas d'associer À nos recherches des élé- 
ments étrangers ? 


200 milliards par an 


mais avec le Sahara... 


Des deux associations, l’Eurafrique (avec les 
six pays de la Petite Europe) ou l'alliance améri- 
caine (des conversations ont eu lieu à ce sujet 
avec la Caltex notamment), la seconde seule sem- 
ble, selon les techniciens et les financiers, en 
mesure de permettre la solution des gigantesques 
ob et qui se posent : si développées que 

t les techniques allemande ou hollandaise 

lès moyens matériels de ces pays dans Je 

omaitie pétrolier, {ls ne sont pas, estiment les 

spécialistes, à la mesure des tâches à accomplir 

que les puissants pétroliers américains peuvent 
uls affronter. 

On notera d'ailleurs à ce sujet que ce sont les 

lus chauds partisans du Marché commun euro- 

éen qui affectent, en ce qui concerne ]: pétrole 
saharien, le plus farouche isolationnisme et affir- 
ment: « Nous ne braderons pas le Sahara. » Décla- 
fations imprudentes : le jour où 11 deviendra né. 
Cessaire de trouver des associés, là moindre négos 
tiation ne risque-t-elle pas d'être interprétée 
comme un honteux prélude à la «braderie » ? 


En réalité, 11 sera beaucoup plus difficile 
qu'on ne le pense généralement dans l'opinion 
française de trouver les partenaires néces- 
, saires, tout en conservant À la France, ce qui 
est. évidemment essentiel, le contrôle et, le 
«leadership » des opérations futures. 


Les. compagnies américaines réclament des 
garanties morales — et d’abord la confirmation 
ublique et officielle du démenti-éerit donné par 
Le gouvernement à l'ambassade des Etats-Unis à 
la suite des rumeurs qui faisaient état d’une 
collusion U.S.A.-F.L.N., selon des « document# 
trouvés sur Ben Bella. Elles exigent, ce qui ‘ést 
lus complexé, des engagements préc ve les 
rémunissent contre tout risque de nationalisation 
érieure. Elles agissent en leur nom, c’est-à-dir 
en tant ge puissances financières privées, et i 
bien 
it nullement un ee cr e aveugle du 
gorgromai, améric les formulent, bjen 
dr; d'irrecévables exigentes financières — mais 
1 existe là une marge de discussion. 


Les résultats déjä obtenus, grâce aux capitayx; 


et aux efforts'ên grosse majorité français, soné 
tels que nous fmmes en bonne position de négo- 
iation. --- -2 Lt 


N dus fâut Gblenif déé gâranties d'une 
âctivité de recherches élévée et, däns le cas dé 
u , d'une exploitation ra ; comme 
intégrale de toute 1a äpcümentation 
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Ë ne sé, 
aètres de.prolgndeur, 11 faut*” 


dent qu’un accord ave elles ne postu- 


Mour’et par ee Se 
mile . 
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# UNE EQUIPE DE FORAGE AU TRAVAIL, 


“De l'or noir qat se comple en francs. 

On ignore trop souvent qu'en matière pétro- territoire exigu, doux fois plus que dans toute 
lière, la France _est englobée dans une organisa- l'Union française ot réussissait, sans décou- 
tion internationale puissante, avec laquelle elle verte spectaculaire, à ebtenir une production 
he saurait rompre- sans aller au-devant de dif&- nationale de troie millions de tonnes (29 # 
Cultés économiques et politiques majeures. Encore de sn consommation) contre un million do 
n'occupe-t-elle dans ce club (par l'intermédiaire tonnes (4 % des besoins). pour l'Union fran- 

‘ e la Compagnie française deg DS qui détient - faise. # fi 4h 

3,75 % , arts de l'Irag Petroleum) qu'uns y 
gestes mineure qui né lui permet pas de régler Ce «re en Len cree on, quelques 

e façon satisfaisante-les deux questions qui sont D. .s EEE bn France Laon (aie 
essentielles-paur ele ; celle de la sécurité de ses 2 eue À us Te — 

z: DEEE et . = leur, coût en. CE + 2e ve 195, 

L'effort constant des « Sept Grandss du pétrole grâce à Parentié. Aux ‘compagnies étrangères, 


visé à empéeher que la CFP. ne devienne, du 


fait de sa participation d'Irak, une grande société "RE CS gr Le ue 
vendant sur le marché mondial. Longtemps, sbu- 20 G de mes Üinpettaions, Orne sommes 
+ £teus devlours-bous contachu avec des:+ Grends 5 drisiime impotntéèr Au-mende, déponsant 
ét surtout, “quant @u prabil tés M... ele remet. ete due 
« résherches en France mètne, iigeants fréñ” @n nos beats globaux à 
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quémander chroniquement une aide 
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M1KE Topp (AVEC ELIZABETH TAYLOR) 
Le clou de sa carrière 


Cannes, depuis vendredi, la machine à dé- 
biter de la pellicule cinématographique, 
nommée Festival, s’est mise en marche, Elle 
ne s'arrêtera plus pendant quinze jours. 
Quand elle sera arrivée à son quatre-vingt dix 
millième kilomètre, 

Trente et un films de long métrage et vingt-sept 
courts métrages, battant pavillon de trente deux 
pays, défileront inexorablement devant un jury 
plus habitué à siéger en habit vert qu’en pantalon 
de flanelle : auprès de Dolorès del Rio, des cinéas- 
tes Michael Powel, George Stevens et Vladimir 
Voltchek voisineront en effet Jules Romains, Jean 
Cocteau, André Maurois, Maurice Genevoix, Mar- 
cel Pagnol. 

Pas d'incidents diplomatiques en vue. La Rus- 
sie, avec Le Quarante et unième n’aura pas de mal 
à faire entendre que l’amour est au-dessus des par- 
tis et qu’une jeune communiste peut tomber amou- 
reuse d’un officier «blanc», Les Etats-Unis ne 
chercheront qu'à divertir avec une Audrey 
Hepburn, partenaire inattendue de Fred Astaire 
dans Drôle de frimousse. L'Italie prendra le vi- 
sage cocasse et pathétique de Giulietta Masina que 
son mari Federico Fellini a « mise sur le trot- 
toir » pour tourner Les Nuits de Cabiria. Au nom 
de la France enfin, Jules Dassin s’adressera, âvec 
Celui qui doit mourir, à tous les hommes de 
bonne volonté, 


Pour que tout le monde ait ses chances, on a 
préféré présenter hors compétition le gigantesque 
Tour du monde en quatre-vingts jours de Mike 
Todd. Le Festival fête ses dix ans cette année : 
Mike Todd lui offre avec ce Jules Verne le plus 
somptueux cadeau dont puisse rêver un enfant 
de cet âge. Il à, pour cela, parcouru six millions 
et demi de kilomètres et utilisé cent quarante stu- 
dios, fait évoluer soixante mille figurants dont 
certains s'appellent Marlène Dietrich, Fernandel, 
Martine Carol, Charles Boyer, Noel Coward, Do- 
minguin et huit mille animaux, dont deux mille 
cinq cents buffles, une vache sacrée, quatre au- 
truches savantes et dix-sept taureaux de corrida. 
Et il a au bout du compte réglé une facture de 
deux milliards de francs. Seul Cecil B. DeMille 
avait fait mieux avec ses Dix Commandements : 


trois cent cinquante millions par commandement. 

Pas très grand, mais taillé comme un joueur 
de base-ball, les yeux bleus pétillants, bourré 
d’ambition, de passions, d'idées, de caprices et — 
de temps à autre — de milliards, Mike Todd est, 
depuis Orson Welles, l’homme le plus explosif 
qu'ait connu Hollywood. Il est aussi son sauve- 
teur, celui qui a permis au cinéma américain de 
gagner la bataille de la télévision. C’est lui qui a 
trouvé le moyen de faire revenir les spectateurs 
dans les salles, en imaginant un nouveau cinéma, 
un cinéma géant, impossible à transporter à 
domicile. © 

A Hollywood alors, c'était la panique parmi les 
producteurs. Mais cela n’empéchait pas ces mé- 
mes producteurs d’éconduire, les uns après les 
autres, un petit ingénieur qui avait imaginé un 
nouveau procédé cinématographique : la triple 
projection, sur un écran gigantesque en forme de 
demi-cercle, de la même scène tournée sous trois 
angles différents. Mike Todd, lui, reçut le petit 
ingénieur. Après une heure de conversation Île 
cinérama était né. 

Le cinérama fut un triomphe. Mike Todd, cal- 
mement, empocha les énormes bénéfices qui lui 
revenaient et misa le tout sur une nouvelle affaire, 
un cinérama perfectionné, plus simple et plus ef- 
ficace, à qui il donna son nom : le Todd-AO. II 
filma avec ce nouveau procédé une opérette célè- 
bre Oklahoma, triompha encore une fois et en- 
core une fois risqua le quitte ou double avec Le 
Tour du monde en quatre-vingts jours. 

Joueur incorrigible autant que super-business- 
man, Mike Todd s’est quatre fois ruiné dans sa 
vie et quatre fois est redevenu un des hommes les 
plus riches des Etats-Unis. Il ne doute jamais du 
succès. Fils d’un pauvre rabbin de Minneapolis, il 
commença, comme tous les héros de l’Amérique 
moderne, par vendre des journaux et faire fonc- 
tionner les ascenseurs. Mais il bouillonnait 
d'idées et avait de l'énergie à revendre. En 1933, 
alors qu’on ne parlait pas encore de strip-tease, 
il fit la conquête de Chicago en déshabillant une 
danseuse sur une scène de music-hall de la façon 
la plus imprévue : vêtue seulement de deux ailes 
de tulle, la danseuse s'approchaïit d’une grande 
torche jusqu’au moment de prendre feu. Bondis- 
sant des coulisses, des pompiers éteignaient les 
flammes et découvraient en même temps la nu- 
dité de la jeune personne. 

Six ans plus tard, Todd révolutionnait Broad- 
way en présentant sur scène un volcargeen irrup- 


tion, Après la guerre, complètement ruiné favec. 


350 millions de dettes, il retrouvait le*chemin, du 
succès en demandant au roi de Thaïlande d'écrire 
les chansons d’une revue à grand spectacle.” 

Telle ést du moins la légende de Mike Todd, le 
nouvel/enfant prodige de Hollywood qui réussis- 
sait encore, l’été dernier, le mariage le plus spec- 
taculaire de l’année en épousant «la ælus jolie 
maman des Etats-Unis », Elizabeth Taylor. 

Mais si grâce à ses millions, sou goût du ris- 
que et sa prodigieuse vitalité, Mike Todd peut pré- 
senter cette semaine à Cannes avec Le Tour du 
monde en quatre-vingts jours le plus fabuleux 
spectacle de cinéma qu’on ait jamais tourné, ce 













































































film n'aurait jamais existé si un certain Jules F | 
a illis Le désnei : ee E D PS Ê IX = ROBERT NEWTON 
trois milliards et demi. Verne se s'était pas un jour mis à écrire des his- Sos Vansst 4 De:-peiis à i de fi : ntelli 
— Mais, dit Mike Todd, cela ne fait jamais que toires pour les petits enfants français. Æs VERNE : « Un pelit homme maigre, de figure assez intelligente, ne 
: remarquable ses muscles sourciliers. À travers ses longs cils brillait u 
éteindre l'ardeur. Cet homme se nommait Fix, et c'étutun 
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La «< HÉNRIETTA » F: 
« … Calme, |!leg 
Philéas Fogg d: 
parfait qu'un ch 
l'avait jamais Vi. 
hâté du mor 


< … Mrs Aouda le regardait. La sincérité, la droîture, la fer- 

meté el la douceur de ce beau regard d'une noble femme qui 

ose lout pour sauver celui auquel elle doit tout, l'étonnèrent 

d'abord, puis le pénétrèrent. « Je vous aime ! » dit-il simple- 

nent, « Oui, en vérilé, par tout ce qu'il y a de plus sacré 
au monde, je vous aime. » 


« Mouillé devant la batterie, à une encablure au plus, un navire de commerce à hélice, de formes 
fines, dont la cheminée, laissant échapper de gros flocons de fumée, indiquait qu'il se préparait 
à appareiller, En quelques conps d'avirons, Phileas Fogg se trouvait à l'échelle de la Henrietta 

steamer à la coque de fer.» . 
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PASSEPARTOUT — CANTINFLAS 


< … Passepartout était un brave garçon, de physionomie aimable, aux lèvres un peu saillantes, un être doux et 
serviable, avec une de ces bonnes têtes rondes que l’on aime à voir sur les épaules d'un ami. 


Il possédait une force 
herculéenne que les exercices de sa jeunesse avaient admi rablement développée. » 


N 


nerveux, qui contractait avec une persistance 


üt un œil très vif, mais dont il savait à volonté 
‘un de ces « détectives » anglais. » 


VS 


HILEAS Focc — Davip Nivex me me 
. ltegmatique, l'œil pur, la paupière immobile, 

194 donnait l'idée d'un être bien équilibré, aussi 
un ch'onomètre de Leroy ou de Earnshaw, On ne 
ais Vi: ému ni troublé. C'était l'homme le moins 
u mor 


? = MARLÈNE DIETRICH 
le, mais il arrivait toujours à temps... » 


(IL n'y a pas une seule ligne dans le roman de Jules Verne sur là patronne de beuglant dont Mike Todd a confié 


la silhouette à Marlène Dietrich. Mais quand on a réussi à apprivoiser la star la plus altière de Hollywood pour en 
faire une simple figurante, on peut se permettre certaines licences avec le scénario.) 
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: Les-photégraphtes ont" {Ilustrentwe Yécit ont été 
choisies dans: des reportages sur l'URSS et les pay 
de l'Europe de d'Est. Les personnages :qui:y sont res 

présentés ne sont pas, bien entendu, les véritables 

héros du récit. 
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Gaiu récil vécu 


DJRAME 
L'EST 


bor MERAY 







Il 


ANS ce nouveau récit dont L'Express a com- 

mencé la publication dans son précédent nu- 
méro, aucun personnage, aucun fait ne sont le 
produit de l'imagination de l'auteur. H s'agit d'un 
témoignage vécu sur l'Europe de l'Est. 

Le narrateur, fidèle communiste, expose, dans 
une lettre aux dirigeants du parti, pourquoi il @ 
décidé de se donner la mort, S'étant vu confier 
la direction d'une importante entreprise, il a été 
averti par son prédécesseur de la présence d'un 
« traître » sous ses ordres. À lui de le démasquer. 

Entre sa fiancée Wanda, son ami d'enfance 
Pista Horvath, un vieux militant insoupçonnable, 
Weber, et une vieille employée, Mlle Amélie, ca- 
tholique pratiquante, le choix semblait facile. La 
vieille fille est licenciée. Mais, bientôt, le narra- 
teur s'aperçoit que l'adversaire est loujours dans 
la place. 

C'est là que reprend, celle semaine, le récit de 
Tibor Meray (1). 


























(1) Tibor Meray, à trente-trois ans, est un des écri- 
vains les plus connus de Ia jeune génération hon- 
groise. 11 est lauréat du Prix Kossuth, équivalent du 
Prix Staline en Hongrie. 

Correspondant de Szabad Nep, organe central du 
PC. hongrois, en Corée, il rentre à Budapest en 1963 
et se range à partir de 1954 parmi les partisans d’Imre 
Nagy. 11 devient un opposant farouche du régime de 
Rakosi et son intervention au cercle Petôfi, fait sen- 
sation. 

Au nom de la Gazette littéraire, 11 publie, à l'occa- 
sion des funérailles de réhabilitation de Rajk, un 
manifeste dans lequel il réclame le châtiment des 
coupables. 

I1 participe à la révolution hongroise de 19586. 

Après l'intervention des troupes russes, il réussit à 
s'enfuir en passant la frontière hungaro-yougoslave. 
IL est À Paris depuis le mois de mars et le récit que 
rious publions est le premier qu'il ait écrit en exil, 






















































« Mon approche sujit à l'aire cesser les conversations. » 
















UE EL jours précédents, 11 mom Agÿpré sutfit # faire cesser les conver- savez-vous À quoi nous destinons cet emprunt 
En uns arrivé d'entrer dans mon anciet - "x ét à figér en politesse officielle des sou- — Je le sais itement, répond Cohen. ne 
À reau. Pour quoi faire ? Je ne saurais le dire © ’r#r ‘épanouis. "a la somme que j'ai souscrite il y a trois ans, nous 
avec ezectitdn Etait-ce parce que je me sentait = Vous éliez en train de rir& n'essayez avons construit Stalinvaros.… - 
p solitaire dans le vaste bureau du camaradé - ét 1 r de le nier,-fisje d'un ton jovial pour — Vous voyez bien, camarade. 
ar Balog? Mais suis-je tout à fait sincègeÿ ; 72° mettre à l'aise. : — Avec ma souscription d'il y a deux ans, 
camarades ? Etait-ce là la seule raison ? De quék : Z %* Wi se rémit à rire. nous avons <onstruit la centrale d’Inota 
que manière que j'essaie d'arranger les faitgé@k : :.* à ° + histoire à Vincent, — Vous voyez bien. x 
quels que fussent mes efforts à l'époque +" tatbrade — Avec ma souscription de l’année dernière, 
me cac er la vérité à moi-même, il n'en reste L vi rene 1 nous avons construit le combinat de Kazinchar- 
moins qu'il y avait encore une autre raison re CE ANincent.… donc ? cika.…. 
n ramenait dans mon ancien bureau au milié -.," lui aussi. C'est vrai- — Mais, camarade Cohen, s'exclame le propa- 
ue anciens collègues. Et sans doute mémié Lye dela semaine. gandiste étonné, puisque vous savez si bien tout 
7 . À raison était-elle déterminante, Diso DE he ke de Weber en cela, pourquoi ne voulez-vous pas souscrire ? 
» nr ner je revenais dans le bureau po PT Es père réaitons. pe pas sr qu'il — Voyez-vous, répond Cohen, j'ai déjà des 
cree _ observer mes camarades. Ceux : ‘de goûter Pts añtertes. . teiéries et des centrales, mais avec l'argent que 
ee ‘ j'avais le plus confiance. Le balance qui + %.— Allons. donc, disije, vous n'allez pas, ”' }è pourrais dohnef cette année à l'emprunt, je 
se trouvait ercore en-équilibre devait finalement me faire des cachotteries. Je veux l'histoire Préfèré acheter én"thiperiéabié. EC 
: Los pur cr côté. Dw côté de Fenmemi. De cet et tout de suite. Wända ‘se femit à frire. Pista Hôrväth rit à 
( QE pe qui _. parni nous. LL — Le camarade Vincent ne la jugera peul- son tour 4 gôrgé déployée. Quanf ad” tamarade 
ee ee changé dans ce bureaurdepuis rhdh êtté pas St bohne, reprit le vieux eh se faisant Welier, il me detisageait en s'efforçant de rester 
l … —R =, 2 us deux places ‘étaient-elles " *" prier. 7 puis Aussi, on beut mal linterprétér. sérieux, Que poüvais-je Täire ? Je ris ihoi aussi, 
J M } _ | an da et" le ‘camarade Weber Pista vint à la rescousse et RAR eber Et pourtant, dois le’ diré en toule sincérité, 
moi FA: pa aie le trävañl® d'Amélie, quant à . . d’un jufôn. En fin de compte, cé dernier se Cette histoire me déplut toùt de suite, 
US Re cohservé une partie de més ancienhés décida et _raconta pour la deuxième fois sôn ” "” Jé hé voullräis pas, camarädes, que yous ayez 
: See .. quitte à voir” ‘les choses” moins en . Histoiré, DES ; ? l'impression qué je suis un homme aïgri, impere 
das: périlrati ee ose ‘j'avais pe es Croyez-mof, chinarades, je ne suis pas actuelle. _ méable à l'humour, incapable de cofiprendre une 
STE Elie on te Mo Come Mg duo ec pe AU GG one DCE ARS ie ue 
° Ma y: it jam * Une heu k heûte et léritie lus m a vié” Quotidienbe us “al 
la moindre eébbervation :à ‘fuiret-Je décid x Qre di te” tout ‘4 TRES ste dt os ét 4 e Le 






save m'a"t ai de, 7. pare dé"la mbrt' Si, je 
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anecdotes dites réactionnaires qui, malheureuse- 


ment, Courent ce temps-ei trop souvent la ville, : 


Du -moins c'était l'impression que j'éprouvai sur 
le moment. 


Et plus je réfléchissais là-dessus — car jy 


réfléchissais même le soir et la nuit — et plus 
je constatais que j'avais raison. Car quel était en 
somme le contenu de cette bonne histoire ? : 


Le camarade Weber 
se démasque 


1) Tout d'abord elle laisse entendre que notre 
peuple ne souscrit pas de bon gré à l'emprunt 


de la paix. C’est évidemment un mensonge éhonté, : 


On sait que tous les ans le peuple hongrois sous- 
crit à l'emprunt dans des proportions supé- 
rieures aux prévisions. Cette histoire calomnie 
donc notre peuple. 

2) Ensuite cette bonne histoire comporte une 
sous-estimation de nos grandes réalisations : Sta- 
linvaros, Inota et Kazincharcika. On sait que ces 
immenses constructions font l’orgueil de notre 
peuple en marche vers le socialisme, Ce sont elles 
qui transformeront notre patrie en pays du fer 
et de l'acier. II y a des limites aux bonnes 
histoires et aux plaisanteries. Se moquer de Sta- 
linvaros est une sorte de sacrilège dans notre 
société. 

3) Troisièmement, l'anecdote sous-entend que 
nos travailleurs vivent si mal qu'ils ne peuvent 
se permettre d'acheter un imperméable. -Nôü- 
velle contre-vérité ! Personne ne nie que nous 
ayons encore bien des choses à faire dans le 
domaine de l'élévation du niveau de vie, mais 
selon les statistiques officielles ce niveau de vie 
s'élève d'année en année. Il est possible qu’un 
imperméable coûte assez cher. Il s’agit d’ailleurs 
d’un article plus ou moins de luxe. Si pourtant 
quelqu'un travaille honnêtement et y tient, il peut 
s'acheter un imperméable. 

4) Enfin, cette bonne histoire — et c'est là 
son côté le plus odieux — comporte encore un 
autre aspect qu’elle se garde bien de mettre en 
évidence, mais qui est cependant essentiel. II 
s’agit de l'opposition entre les grands travaux 
de Stalinvaros et l’imperméable du camarade 
Cohen. Sans mettre les points sur les i, l’histoire 
suggère que si les travailleurs n'arrivent pas à 
s'acheter des vêtements, c’est que leur argent est 
accaparé par les grands travaux. La position de 
notre parti sur cette question est bien nette : 
notre parti nous enseigne qu'il est nécessaire de 
consentir des sacrifices pour jeter les bases — 
précisément grâce au développement de l'indus- 
trie lourde — de l'élévation de notre niveau de 
vie de demain. Nous ne pouvons pas manger 
aujourd’hui la poule qui demain pondra des œufs 
d'or, a dit le camarade Rakosi. Car où irioms- 
nous, camarades, si chaque citoyen possédait un 
imperméable, mais si le pays ne possédait pas 
de Stalinvaros ? L'élévation du niveau de vie dès 
aujourd’hui préparerait la misère pour demain, 
Cela signifierait l’affaiblissement futur du pays 
et sa dépendance vis-à-vis des forces de l’impé- 
rialisme. Cette plaisanterie est donc destinée à 
saper les sacrifices, elle est subversive et défai- 
tiste, sans parler d> son caractère démagogique, 

J'en étais là de mes pensées lorsque, tout à 
coup, j'eus brusquement une révélation. La théo+ 
rie que dissimulait cette bonne histoire, je Ja 
connaissais déjà. Je la connaissais pour avoir 
étudié l'histoire du P.C.B., la grande œuvre du 
camarade Staline. Je parle du chapitre — vous 
l'avez tous en mémoire — dans lequel on voit 
les boukharino-trotskystes, opposés au RE 
pement stalinien de l’industrie lourde, lancer le 
mot d'ordre : priorité à l’industrie légère. Les 
trotskystes voulaient favoriser le développement 
non point des fonderies, mais des usines de 
téxtiles. A ce moment-là, j'avais l'impression 
d’avoir pris au collet cette «bonne histoire ». 
C’est que celle-ci, indépendamment de la question 
de savoir si elle était drôle ou non — et le fait 
qu'elle ait été présentée comme amusante ne 
constituait qu’une circonstance aggravante — 
relevait idéologiquement de la vulgaire propa- 
gande trotskyste. 


« Toi, tu n'es 


qu'un ballot.…. >» 


Bien entendu, mon intention n'était pas de 

soupconner de trotskysme Île camarade. Weber 
Je connaissais comme un militant éprouvé 

à sir parti. Je crus néanmoins utile d’avoir 
une conversation franche avec lui entre quatre- 
z-veux. Dès l'abord, je lui dis qu’il ne devait pas 
avoir l'impression je voulais lui faire la 
lecon ; j'étais trop jeune pour cela, aussi bien- 
comme homme que comme membre du parti. 
Le vieux accueillit ce préambule d’un air soup- 
çconneux. 

— Je sava.s d'avance, grommela-t-il, que cette 
histoire te resterait sur l’estomae. , 

J'essayai de Cros mes arguments avec 

maximum de clarté, de bon sens et de modestie. 
Mais le vieux m'interrompit : 

— Cette histoire était amusante, Et toi tu n'es- 
qu'un ballot. pes * 

Il-teurna-les-talons-et_sortit de la pièce. - _: 
- J'avais - d'avoir réçu une gifle. 
J'avais abordé le vieux en camarade et voilà- 
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La marche des idées 


quelle était. sa réponse, Le fait.qu'il était plus 


aneien membre du parti que moi ne justifiait pas : 
son attitude, Et. d’ailleurs, quel. que fût. l'angle ; 


ue lequel on ‘examinât la chose, j'étais son 
chef. - 

‘ Au début, je fus enclin à ne voir dans cet 
incident qu'une manifestation d’orgueil de la part 
du vieux, une attitude grossière et inacceptable 
entre camärades. Mais je compris bien vite que 
je me trompais. H s'agissait de tout autre chose.’ 
Le camarade Weber s'était dérobé à une franche : 
discussion du -problème, à un examen dialec- 
DS Voilà pourquoi il avait tourné les talons et 
s'était montré grossier. Mais évidemment il y 
avait une raison à son refus de discuter. Soit 
qu'il ne sût quoi dire, soit qu'il n'osât pas 





« Il éfait d'excellente humeur... » 


riposter. Je rejetai la première hypothèse, car 
c'était un vieux militant rompu aux discussions 
et jamais à court d'arguments. Restait la deuxième 
hypothèse : pourquoi le camarade Weber n’osait- 
H pas entamer une discussion sur le trotskysme 
uisque aussi bien c'était là le véritable sujet. 
eut-être.… Peut-être ne voulaitil vas dénoncer 
le trotskysme dans une conversation en tête à tête. 
Peut-être ne le juscait-il si condamnable. Ou 
encore: seraitl daccord avec ses théories ? 
Ces questions étaient pour moi comme autant- 
de coups de rasoir: Je ne dissimule rien devant 
vous, camarades, et je vous jure sur tout ce qui 
est sacré pour moi : le parti; FUnien A RT 
Staline, je De voulais dd de À sans 
éW vieut esmarsde: : le fogique des faits 
était implarable: # = 


Le surlendemain, je .me- trouvais de nouveau 
dans mon- ancien bureau. J'avais décidé de ne 
s me formaliser de- la grossièreté du vieux 
Veber, Si j'avais rompu avee lui, je me serais 
simplement privé de la possibilité de l’observer 
davantage. D'ailleurs, le vieux semblait lui aussi 
n'avoir gardé aucun souvenir de l'incident. Sans 
doute n'y avait-il pas attaché d'importance. 

. I était d'excellente , humeur _ et évoquait ses 
souvenirs. C'était un conteur qui avait l’art d’atta- 
cher son public. Ce jour-là il parlait de la pré- 
Paration et de la conduite d’une grève en 1932 : 
une imprimerie clandestine dans le. logement 
d’une blanchisseuse, la mésaventure d'un mou- 
chard arrêté finalement par Ja police, grâce à 
la ruse des militants clandestins, des négocia- 
tions avec le directeur éapifaliste de, la boîte 
en question, l'intérvention du préfet. de police 
de Budapest, Somler-Schweïhitzer, € grand sei- 
gneur » plein d’astuce. Dans tonte cette histoire, 
le vieux Weber se présentait commé un bon- 
liomme pas trop habile, téujours embpêtré de sa 
RESES qui, si d'aventure il réussissait un coup 
reureux, le devait à là chance ou à la” sottise de 
ses adversaires plutôt qu’à ses propres mérites. 
Quant à son véritable rôle dans ces événements 
seules certaines circonstances précises le lais- 
saient deviner : il était notoire que, le fameux 
inspecteur Peter Hain lui avait fait subir pendant 
des semaines un «4 traitement’ personnel », qu’il 
avait été condamné à dix dns de prison par. le 
tribunal de: Budapest. présidé. par Tôreki, $spé- 
cialiste des procès politiques, et qu’il avait été 
auparavant membre du bureau des syndicats 
hongrois. ; 

Les histoires qu’il racontait me troublaient 
quelque peu. Quand je voyais le vieux devant moi, 
j'avais de la peine à admettre qu'il pût être 
infidèle au parti et au socialisme. Il paraissait 
honnête, ouvert et droit. De ses histoires, quelle 
que fût la modestie avec laquelle il les contait, 
ressortait l’image d'un vieux militant digne de 
confiance, 

J'étais enclin alors à me dire : peut-être ai-je 
attaché trop d'importance à la glaleanterie de 
l'autre jour. En tant que membre de la « vieille 
garde », Weber a cru pouvoir se permettre un peu 
ee que les autres, Il n'y a pas-à chercher plus 
vin. Je n'avais aucune envie de commettre une 
nouvelle erreur après celle d'Amélie, Mais puis- 
que dans l'affaire d'Amélie je m'étais trompé, 
cela signifiait aussi que je n'avais pas encore 
décelé le véritable ennemi. 

Serait-ce donc malgré tout le vieux Weber ? 

. Une semaine plus tard, j'en avais déjà la con- 
viction. 


p 


Un nom surgit 


dans mon cerveau... 


Comme dans la plupart des entreprises, chez 
nous aussi tous les lundis il y a la demi-heure 
du Szabad Nep (1). Les travailleurs arrivent à 
huit heures au lieu de huit heures et demie pour 
discuter dans un bureau quelconque des articles 
les plus importants publiés dans la semaine par 
notre organe central. Je dois à la vérité de 
dire que ces demi-heures si instructives et si 
passionnantes au début sont devenues beaucoup 
plus ternes. Certains affirment que c’est parce 
que le journal lui-même est plus terne et plus 
ennuyeux, au point de ressembler maintenant à 
une collection de communiqués et de statisti- 
ques sur la production. de pense cependant, cama- 
rades, que l'organe central de notre parti a raison 
lorsqu'il concentre toute son attention sur Île 
travail d’édification socialiste. Et je crois que 
le peu d'intérêt de nos réunions est dû aux 
lacunes de notre travail d'éducation: nous n'avons 
pee su éveiller suffisamment l'intérêt des travail- 
eurs pour ces questions. 

Au cours des derniers temps, nous avions l’ha- 
bitude de charger l’un de nous de préparer un 
bref exposé résumant les articles les plus impor: 
tants ; puis les autres camarades étaient invités 
à intervenir pour apporter des commentaires ou 
des critiques. 

Cette semaine, c'était au tour de Pista Horvath, 
H parlait surtout d’un article paru dans le numéro 
de dimanche du Szabad Nep intitulé : « Soyons 
plus déférents envers les vieux membres du 
parti >». Comme tout son exposé était centré sur 
ce sujet, je soupçonnai bien vite ce vaurien de 
Pista de n’avoir lu que cet article dans tout le 
journal. J'ai déjà dit qu'il n'était pas membre 
du parti et s’intéressait peu à la politique. 1} 
avait recours à toutes sortes de ficelles pour 
éamôufler son ignorance de ces sujets. Je ne 
pouvais évidemment pas l'approuver, mais il 
s’acquittait de sa tâche dvec tant de bonne grâce 

ue je n’arrivais jamais à lui en vouloir pour 

e bon. 

Quand pour la huitième fois peut-être, Pista 
employa cette formule : « Malheureusement, cama- 
râdes, les viéux militants he sont pas suffisam- 
ment tenus en estime et c'est ee le Szabad 
Nep croit nécessaire de souligner que», un 
incident se produisit à peu près sans exem 
dans ces paisibles réunions. Le vieux Weber l'in- 
terrompit d’un air furieux : . 

* "Au diablé l'éstime ! Ce que nous voulons, 
c'est dû travail. ‘ ER CNE RS US 
* Sur ‘le moment je ne compris pas ce qu’il 
voulait dire: De quoi se plaignait-il Î1 ne man- 
és , soapti 
roger. Organe centra du parth, = =" 
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uait pas de travait, Mais je OR RNOUE 
éctivément le vieux h’Avait pas un travail aug 
som passé lui donnait droit. C'était sans doute le’ 
fond de sa pensée. 

Cependant, Pista poursuivait son exposé. Les 
vieux rnilitants, disait-il, ont droit à l'estime de 
leurs cadéts, ne serait-ce que parce que plus 
d'un parmi eux a passé de longues années en 

son pour l'idéal, pour lé parti. « Le nombre 
des années passées en prison, disait Pista lisant 
l’article, est en soi un critère du degré de dévoue- 
ment et de fidélité à Ja cause. > 

— 1 n’y a qu'un imbécile pour écrire des sot- 
tises pareille“ ! s’écria le vieux Weber — il était 
excité comme je ne l'avais jamais yu — et 
d’abord le nombre des années de prison était 
fixé par le tribunal et non point par le prévenu. 
On ne peut donc rien en déduire de pareil. 
Ensuite j'ai connu en | ges des détenus qui y 
avaient passé plus de dix ans, mais qui se mon- 
traient égoïstes et tyranniques avec leurs cama- 
radés, dissimulant Jes colis qu'ils recevaient et 
prélevant une dime sur ceux des autres, comme 
s'ils n’avaient rien de commun avec l’idéal socia- 
liste. 

H y eut un instant de silence. Puis Pista 
Horvath haussa les épaules et eut üne moue 
d’ennui. 

— Ce n’est pas moi qui le dis, mais le Szabad 
Nep. 
— Aussi je ne t'en veux pas, mon gars, dit 
Weber radouci, Eh bien ! i} ést huit heures et 
demie, il est temps d’aller travailler, 

Je ne sais ce que les. autres ont retenu de 
cet incident inopiné, quant à moi il m'a profon- 
dément bouleversé, Car au moment même où 
Weber parlait « des détenus qui avaient passé 
plus de dix ans en prison >, un nom surgit dans 
mon cerveau, un nom sacré pour tous les com- 
munistes hongrois : celui du camarade Rakosi. 
Et aussitôt une association d'idées se fit en moi : 
plusieurs années auparavant Weber m'avait 
raconté qu'il avait été enfermé dans la prison 
de Szeged à deux cellules seulèment de celle où 
était détenu notre grand camarade et maître à 
tous, Matyas Rakosi. De nombreux membres du 
parti clandestin avaient fait des années de pri- 
son sous le régime Horthy, mais peu nombreux 


(Suite .de. La page 15) 
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OUS Îles permis 
accordés, toutes les trouvailles effectuées concer- 
nent le Sahara dit algérien. C’est le gouvernement 
général de l'Algérie qui instruit les demandes et 
accorde les permis de recherche ou d'’exploita- 
tion. La création de l’O.C.RS. (Organisation cen- 
trale des régions sahariennes), institution admi- 
nistrative et non politique, ne change rien à 
l'affaire. L'Algérie est actionnaire majoritaire de 
la REPAL qui a découvert, avec la C.F.P., le gise- 
ment d’Hassi-Messaoud. L'Algérie, hier un des 
pays les plus démunis du globe, est peut-être 
aujourd’hui un des plus riches en pétrole. 


Quel parti tirerait une grande politique de 
ce fait nouveau pour unir les deux commu- 
nautés ! S’Il existait aujourd'hui un dialogue, 
une représentation algérienne constituée, quelle 
occasion d'offrir de façon spectaculaire une 
association généreuse pour l'exploitation de 
cette richesse commune. 


En l'absence de ce dialogue, la solution admi- 
nistrative et -territoriale du gouvernement, fran- 
Çais est simple : il pose l'Algérie comme définiti- 
vement française et par suite le Sahara dit « lgé- 
rien». Il de même l'Afrique noire comme 
définitivement française et par suite le Sahara 
mauritanien, soudanais, etc. C'est en effet 
une solution. Mais par où passera le pétrole saha- 
rien? En Algérie, le conflit rend au moins 
absurde toute tentative d'installation de pi 
lines. Le Maroc conteste certaines portions saha- 
riennes des territoires mauritanien -et algérien. 
M. Maurice Faure n'a pas réussi à obtenir tout 
récemment l'accord du gouvernement tunisien 
sur un pipeline Hassi-Messaoud-Gabès. Enfin, en 
ce æ concerne l'Affique noire, les lois-cadres, 
que M. Gaston Defferre a fait voter et qui entrent 
purs en application, vont doter les 
dif _ Re s AOF, SES d'un 
statut utonomie qui porte en lu germes 
d'une future indépendance. 


avec la Tunisie que l'Iraq 


La marché: dés: idées 


étaient ceux qui. y étaient restés plus de 
ans. À Qui pensait = Weber Jorsqu'il lait: de 
ceux qui «se montraient égôisles él tÿrañniques 
avec leurs camdrades, dissimulant les colis qu'ils 
recevaient et prélevant une dime sur ceux ‘des, 
autres » ?. Le seul fait- de-transcrire ces lignes 
m'est pénible, camarades, car elles peuvent con- 
tenir une insinuation. 

Il me semblait incroyable qu’il pût se trouver 
pers pour donner des, coups de crocs au 
chef de notre peuple, au premier des Hongrois, 
fûüt-ce dans une allusion anonyme. Mais quelque, 
audacieux et ahurissant que fût cet attentat, je 
ne pouvais évidemment désormais fermer les 
yeux et me boucher les oreilles. . 

Et si j'avais eu le moindre doute et craint une 
erreur, ce doute n'aurait pas duré longtemps. Jé 
songeai à la première intervention du vieux 
Weber. Il est évident qu'il occupait un poste peu 
en rapport avec son passé de militant. C'était 
un homme cultivé et intelligent et il y en avait 
d'autres de son âge à qui on avait confié des 
fonctions importantes. Quelle pouvait donc être 
la raison de cette mise à Fécart ? 


O précieux dossiers 
à couverture grise !.…. 


Je fis venir de la section du personnel le dos- 
sier du camarade Weber. Etant son chef, j'en 
avais le droit, | 

O précieux dossiers à couverture grise, que 
vous savez de choses ! Que le travail des bolche- 
viks serait difficile sans votre secours ! Que vos 
vérités, souvent tranchantes comme le glaive, nous 
aident à couper de nœuds gordiens ! Une légère 
cohtradiction dans les divers curricula vitae, 
un détail matériel du passé: de l'intéressé, üne 
remarque pertinente de sa concierge, un rapport 
du voisin ou du co-locataire, et voilà que la 
lumière se fait sur une circonstance que des 
années de co’laboration ou d'amitié, de longues 
discussions n’ont jamais réussi à éclairer ! Quand 
le travail des cadres sera encôre plus étendu 
et englobera tout le pays, quând Chaque citéÿen 


rés, on irak st ce Ayrié. Dans e6 did, m'en 
nouveau Suez et Bourguïba un nouve:u Nasser, 


Il est bien vrai que le Sahara péut contribuer 
à rendre dans l'avenir la future communauté 
franco-algérienne beaucoup plus viable. Mais. il 
n'est pas possible d'envisager une exploitation 
des ressoureés sahariennes tant que la paix ne 
sera pas rétablie én Algérie. 

Admettons le meilleur des cas: une Algérie 
restant «française», mais dotée d'institutions 
exécutives et tives, comme le oient les 
plans gouvernementaux officiels. Nous aurons 
affaire très vite à un territoire autonome, lequel, 
par DER de ses es Fret 
amen prendre ition sur façon n 
les sociétés dlitaines entendent faire béné- 
ficier les populations riennes des richesses 
énergétiques du Sahara. pour une raison quel- 
conque, au surplus, on acceptait que cette Algérie 
autonome soit int non plus dans la Répu- 
blique française, mais, comme le préconise le 
général de Gaulle, « dans un ensemble français 
pie vaste », alors l'Algérie it prétendre 

la conservation de toutes portions saha- 
riennes qui lui sont aujourd’hui soudées, adminis- 
trativement. Si le Sahara est ien quand 
l'Algérie est française, il faudra bien consentir 
à ce que le Sahara demeure algérien quand l’Algé- 
rie sera algérienne. 

En second lieu, il faut évidemment normaliser 
nos rapports avec le Maroc : c'est aux confins al- 
géro-marocains et algéro-mauritaniens que des 
mines de fer, de cuivre, de èse et d’étain 
et que de grandes nappes sont exploi- 
tées en ce moment. C'est évidemment une question 
épineuse et rendue extrêmement délicate par le 
Cr d'une certaine démagogie maro- 
caine, 


Un renversement politique 
transformerait toutes 
les difficultés en atouts 


Les litiges concernent précisément l'enclave de 
Tindouf qui se trouve bordée par le Maroc, l 
rie, le ra espagnol et la Mauritanie. Ce sont 
les confins du Draa. A Tindouf, de très - 
tantes mines de fer pourraient être gene 


$ 


litiges concernent aussi la région 

char, en territoire algérien, et, enfin, pour des 
raisons, là, Le expansionnistes qu'économiques, 
l'ensembie du territoire mauritanien. 

C'est le leader Allal El Fassi qui s'est fait le 
champion de ces revendications. Avec une epi- 
niâtreté acharnée, M. Allal El Fassi poursuit son 
rêve de PRIT Pe Ge rène 00 se nets 
Sspagnol, de là Meuritanie ct de Tindouf dns 


’ 
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aura son dossier gris précis et détaillé, la dicta- 


= ture dé prolétariat dans ses° diverses manifes- 


tations sera dix fois plus facil à exercer qu'au- 
jourd'hui. 

- En-résumé, le dossier du «camarade» Weber 
me révéla un fait que j'ignorais jusque-là à savoir 
qu'il avait été exclu: du parti de 1939 à 1941 pour 
avoir critiqué violemment l'accord germano-sovié- 
tique et la guerre soviéto-finlandaise. Lorsque. 
Hitler attaqua l’Union soviétique, il se présenta 
de nouveau pour réclamer du travail clandestin. 
Le parti lui pardonna et le reprit -ensuite. dans 
ses rangs. : 

Voilà quel était en, réalité le fameux passé: de; 
te «camarade >» éprouvé. Telle. était - l’explica- 
tion de sa mise à l'écart. Telle était l’explication 


: de la haine qu’il vouait aux dirigeants de notre 


parti. C'était préeisément le trait le plus génial 
de la politique stalinienne, l'accord avec Hitler, 
qu'il n'avait pas voulu comprendre ! C'était pré- 
cisément ce qui dénotait lé plus de prévoyance 
dans la stratégie stalinienne, la pénétration en: 
Finlande, qu’il avait rejeté, Il avait attaqué le 
arti dans le dos aux moments les plus critiques. 
Jui, la « bonne histoire > trotskyste, les calomnies 
déversées sur le camarade Rakosi, le témoignage 
irréfutable du dossier gris, tout ne formait qu'une 
seule ligne, une ligne bien nette, la ligne de 
l'ennerni. 

Je n’éprouvais plus aucun doute. De nouveau 
Je me-sentais fort et résolu. C'était comme si 
je tenais le vieux Weber à la gorge et le seul 
problème était de choisir le moment opportun 
pour la serrer. L'affaire d'Amélie Tumpek m'avait 
servi de lecon : cette fois je n’entendais pas 
faire les choses discrètement. Dans le cas de 
Weber, je choisirais la publicité la plus com- 
2 la lutte Ia plus impitoyable. Il fallait que 
es membres du parti sachent tirer les eonclu- 
sions, que l’ardeur du combat les éduque et les 
trémpe. Oui, je n’avais plus qu'un souci : saisir 
le meilleur moment et le meilleur endroit pour 
le démasquer, 

L'occasion ne tarda pas à se présenter. Quinze, 
jours environ après l'incident de la demi-heure 
du Szabad Nep, il y eut une élection de bureau 
à la cellule d'entreprise du parti. 

(A SUIVRE.) 
(World copÿright « L'Express » .and + Doc. 
ments et Reportages internationaux»). 


LE RENDEZ-VOUS DU SAHARA 


l'empire chérifien. Ces revendications n’ont-aneun : 
fondement juridique ni historique, malgré Féru- 
dition habile et lyrique dont Allal El Fassi-étaye 
ses arguments dans ses: discours à la jeunesse ; 
et, un moment donné, le gouvermement du Sultan: 
faisait mine de. désavouer l'agitation faite par le’ 
ee > l'Istiqlal. . 
. Cependant, depuis que la France, s 
sieurs jours de débats Parisisntete) De De 
noncée sur un projet de loi organisant les 
sahariennes et ne tenant compte des intérêts: 
des pays limitrophes du ra, le Maroc officiel 
rait avoir adopté les thèses d'Allal El Fassi. 
out dernièrement, le ministre des Affaires étran- 
gères marocain a exprimé «ses expresses 
réserves sur la légalité et la validité des conces- 
sions minières sahariennes qui préjugent la 
souveraineté sur les territoires sahariens >». 
Aussitôt après, Bourguib# déclarait (le 12 avril): 
« Il est nécessaire de ve définitivement le pro- 
blème des frontières... Tunisie doit garder une 
ouverture sur le , hinterland commun de 
tons les pays d’Af, du Nord et source de 
richesses qui doivent” iter à la communauté. » 
Dans une étude rétente, le général Catroux « 
fait judicieusement le point sur les revendications 
marocaines : il en a oncé l'impérialisme, mais 
a marqué avec force le droit auquel pouvaient 
préten les Marocains derofiter des recher- 
ches sahariennes. 


En effet, la seule véritable interdépendance que 
la France peut avoir avec FAN du Nord, te 
seul lien solide pour une Confédération franco- 
nord-africaine, c'est dans le Sahara, c'est-à-dire 
dans une construction en commun, qu'on peut les 
trouver, Dans une entreprise commune 
d'associés souverains et égaux, et dont ies 
tireraient profit de ee uitable, résident 
mais complètement chances durables d'une 
coopération f ricaine. 
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vec le renouvellement en octobre des per- 
accordés en 1952 
de cinq 

D ENS RES devraient être 
LA : 

demandes de permis enregistrées, 
est l'année décisive. 
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SANTÉ 
. . . 
Le. mystérieuse poliomyélite 
Le quelques cas ‘ de poliomyélite 
signalés dans le Midi, à Paris et 
dans l'Est ont inquiété toutes les mè- 
res de famille. Et la peur des épidé- 
mies a modifié sans doute plus d’un 
projet de vacances... 

Chaque printemps, lorsqu'on note 
une augmentation du nombre des 
liomyélites, la même émotion renaît. 
urtout dans les pays occidentaux, au 
niveau de vie élevé, où ce mal choisit 
ses victimes. 

La présence, sur les Champs-Ely- 
sées, d’un homme vêtu d’une armure 
et brandissant un étendard : « Luttons 
contre la polio », indiquait, ces jours 
derniers, combien l’opinion française 
est sensibilisée à ce sujet. La France 
a pourtant une situation relativement 
privilégiée. 

Si un enfant ressent des douleurs 
dans le dos ou dans les membres in- 
férieurs, si sa gorge est rouge et s’il a 
un peu de fièvre, ses parents ne doi- 
vent pas, dès l’abord, penser à la po- 
lio : au cours des années 1954 et 1955, 
le nombre des sujets atteints en France 
a été de 1.834 et 1.825, avec 165 morts 
pour 1955 (cela représente donc une 
morbidité de 5/100.000 et une morta- 
lité de moins de 0,4/100.000). 





Contamination 


La poliomyélite demeure encore mal 
connue, mais nous avons quelques no- 
tions quant au mode de contamina- 
tion. Tout se passe comme si elle se 
faisait moins à partir du malade que 
du porteur de virus,- c’est-à-dire de 
l'individu infecté mais non malade ; 
ce porteur de virus paraît être un 
chainon indispensable entre le ma- 
Jade et le sujet sain. L’infection, 
semble-t-il, précède d’assez longtemps 
l'apparition de la maladie et parmi les 
nombreux sujets infectés, seuls quel- 
ques-uns, en “vertu de certains fac- 
teurs favorisants, présentent.des mani- 
festätion# pathologiques: # 

Ces faglégrs favorisants, nous les 

onnons auêsi. Ilsssont céux de 
toute maladie : la fatigue, les maladies 
infectieuses (coqueluche), les voyages, 
et on-a plus particuwlièrement insisté 
sur l’ablation des amygdales (en pé- 
riode épidémique surtout). 

Toutes les mesures prophylactiques 
procèdent donc de la connaissance de 
ces facteurs et du rôle du milieu exté- 
rieur. En effet, la contamination ne se 
fait pas uniquement par un contact in- 
terhumain direct, même: si ce mode 
est le plus fréquent. Les virus sont 
présents dans la gorge des malades et 
des porteurs, mais aussi dans: leurs 
excréments. I} s’agit donc là d’une 
transmission indirecte, par l’eau et les 
aliments, analogue à celle de la fièvre 
typhoïde par exemple. 

Il convient donc (en période d’épi- 
démie) d'éviter les bains dans une eau 
insuffisamment renouvelée (rivière, 
piscines), l'absorption d'eaux non sur- 
veillées, d'aliments erus ; d'éviter les 
fatigues de toutes sortes. 

Ce que, par contre, nous ne savons 
pas, c'est pourquoi une épidémie sur- 
git çà et la, pourquoi la maladie choi- 
sit tel enfant ou tel adulte, pourquoi 
elle prend telle ou telle forme. 

Nous ne savons pas surtout comment 
soigner la poliomyélite, 

Des progrès considérables ont été 
faits dans les formes graves par la 
respiration artificiellé avec  surpres- 
sion de l'oxygène dans les poumons. 
La rééducation des membres paraly- 
sés donne souvent des résultats admi- 
rables: D'aufant meilleurs qu’ellé aura 
été entreprise plus tôt. Sur la maladie 
etlemême, nous he pouvons presque 


rien. 
Trois facteurs 

Puisque nous n'avons pas d’arme 
efficace contre le virus de la polio,. il 
semble que la vaceination seule puisse 
donner quelque ‘espoir de le vaincre 
en le prenant en quelque, sorte de vi- 
tesse. On s'étonne parfois. de la dis- 
création avec laquelle le vaecin de 
l'Institut Pasteur a été lancé sur le 
marché, de la réserve des médecins 
français à son égard. | 

Pour décider de l'application d’un 
vaccin, trois facteurs sont à considé- 
rer-: les risques de contracter la ma- 
ladie ; l’innocuité du vaccin ; son efñ- 


ps num. "4 st « vw! 
Mous-savons que l'incidence de la, 
ie.çn France +st ,faible,.mais 
qu'elle n'est pas négligeable; Si J'inno-, 
cuité est absolue, et grande la protec- 


tion æonfépéez il n9i x #45 de raison ! 


apparente dene ges Ajputer œtie Per à 


cination au 


é Après les vérilicatiots rhultiples, 
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après des calculs savants, après l’étude 
des 75.000.000 de vaccinations qui 
ont déjà été pratiquées en 1956, on 
peut affirmer sans hésiter que la vac- 
cination est absolument inoffensive 
depuis que des tests d’innocuité ont 
été imposés. 


@ Rien n'est plus difficile, en re- 
vanché, que juger avec si peu de recul 
de l'efficacité, surtout si l’on tient 
compte de l'extrême fantaisie de Ja 
maladie qui peut frapper très fort une 
année et être presque absente l’année 
suivante. Au Bañemark toutefois, à la 
suite de vatcirations massives, le 
ñombre des Cas ést passé de 5.711 en 
1952 à 7 en 1955. 

L'innocuité étant absolue, l’effica- 
cité, même limitée, étant certaine, il 
ne semble pas qu'il ÿ ait de raisons 
dé refuser la vaccination. 


Dr KNOCK, 
AUTOMOBILE 


M'sieur, je le ferai plus 


VOITURE n° 6 vous avez doublé 
e dans un virage... 

La torpédo de course d’un modèle 
vicillot s'arrête brutalement à un mè- 
tre d'un passage clouté aux pieds 
d'un agent en grande tenue. Le con- 
ducteur ouvre sa porte, sort. de sa 
voiture et se met à pleurer, 

— M'sieur, je le ferai-plus, gémit-il. 

Ce garconnet blond de neuf ans 
remonte dans sa voiture à pédale of- 
ferte par la Prévention routière au 
Salon des Sports-et du Camping (du 
26 ayril au 12 mai, à la Porte Dorée). 

Sur une piste rectangulaire de 29 
mètres sur 10 sont semés tous les 
obstacles et tous les traquenards du 
Code de la Route : panneaux divers, 
portes cochères, passages à niveau. 

Avant d'être autorisés à piloter une 


* des six voitures du Salon, les candi- 


dats âgés de 8 à 14 ans subissent un 
premier examen: oral, S'ils passent 
avec succès les’ deux épreuves de ce 
permis de conduire pour Lilliputiens, 
ils reçoivent le:certificat rose de ca- 
pacité de la Prévention routière. Les 
pistes miniatures sont une des réali- 
sations de M. Galienne, grand patron 
de la Prévention routière. 


— Dés leur plus jeune âge les en- 
fants sont des «sagers de la route, 
a-t-il déclaré récemment. Ils paient 
d'ailleuré un lourd tribut à la cireu- 
lation routière puisque près d'an mil- 
lier d'entre eux sont tués chaque 
année sur les routes. En -ohtre; pié- 
tons oh cyclistes aujourd'hui, ils con- 
duiront demain qutomobiles ou moto- 
cycles. Ainsi esl-il indispensable de 
faire du code dé la roule une véri- 
table matière d'enseignement. 

Pour que les enfants puissent être 
éduqués, il faut des pistes minia- 
tures. Une trentaipe sont actñellement 
soit en formation, soit en construc- 
ion. Celle du Jérdfn d'Acclimatation, 
gimentée, est une des plus courues. 

Dans une dirainé d'années peut- 
gra gette ps expérience des 
dangers de la route pourr4 sauver Ja 
lui aura enseigné 1e respect 

er, 


da code 
de la route. MORT 1h 4, 


Mie de ce conduétéur parcé du’elle: 


UXE PISTE DE LA PRÉVENTION ROUTIÈRE 
Mille victimes par an 


mots croisés-pièges est donc de 


100.000 FRANCS 


gerajent les gagnants. 


simplement ; aux :amateurs qu’il 


Petit Larousse Illustré ». 


Eut un roi .pour 
beau-père. Lettres 
de l'alphabet. — 8. 
Lettres de l’alpha- 
bet, Fit un chef 
de son père (in- 
versé). — 9, Abré- 
viation du tableau 
de la p. 5 (ce n’est 
pas SM). En Nou- 
velle - Calédonie. 
— 10. Plaisante- 
rie. Abrév. Partie 





du mot latin £ 
« .nona ». — 11, 
Participe passé. 
Abréviation (cf. 6 


docteur, méde- 
cin). Cours d’eau 
de l’Europe occi- 


dentale. i S 
VEREIEA- - 
LÉMENT 9 


1, Participe pas- 
sé, Est Event a 
II. Pronom: Abré- 
viatiôn. *—  IIf. 
Pronom. Canal, 
Abréviation. 
IV. Sortie. 


Mot : 4 
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. Adresse 
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Votre . réponse, 


< f At td 4, 20 


Si: aucune réporise conforme à la seule 
solution juste déposée. entre les mains de 
M: Agnus ne nous pärvenait dans les délais, 
la cagnotte mise en jeu par le problème 
n° 9 serait de 125.000 francs, que se parta- 


Le règlement de ce petit jeu a été publié 
dans notre numéro du 8 mars. Rappelons 
ne s’agit 
nullement d’un jeu de hasard, que chaque 
mot me comporte qu'une réponse juste en 
tous points, que $a justification, donriéé par 
arbitraire et se trouve en un endroit quelconque du texle du’ « Nouveau. 


Ed 


ysées, doit nous parvenir, avant le -:mercy 
AE posie;faisont foi.  sévwmoi, sn. « 


Rogef La Ferté, n’est jamais 


TT LA CAGNOTTE — 
Cette grille vaut 100.000 francs 


C3 semaine encore aucune réponse 
exacte ne nous est parvenue, La ca- 
gnotte mise en jeu par le problème n° 8 de 





üuB _ ou 
UUABQ 2200 


Solution du n° 7 
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MOTS CROISES-PIEGES 
par Roger LA FERTÉ 


Problème N° 8 


HORIZONTALEMENT 

1. Nom de collines. Détrdit, — 2, Simple. Substance. — 3, En Eure- 
et-Loir, En Haute-Garonne. N'a pas le mêmé sens en latin et en français, 
— 4, Roi. Abrév. — 5. À joué un rôle très important daris la création 
de la Grèce, — 6. Fait aimer une lumière, — 7. Lettres de l’alphabet, 


DO OH JV OV VA VI VU IX X XI 


arabe. — V, Commune. — VI, Partieipe passé. Chose, — VII. Partie, — 
VIIL. Un des sept. — IX. Extraits de naissances. Dans les Alpes-Maritimes. 
Tronc (inversé). — X. Particule (inversé). D'engraisser, — XL 
l'alphabet grec (pas la lettre, CHI). De naissance, Bateau (scandin.). 


..LLBMmMIST Lt 4. 0e ee ve 


40m dre com bad ut nee 


adressée à :« L'Express »; .service Jeu 91,. Cham s- 





Dans 


ser rm mt tre 


eh 8 mai à wmidi,,le caghet 
ti 0 « fe 2 eut s 4 
se -A (a pentradess æ! =. / 


Püge: 21°: 
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üne glace à la fraise. Endin, l'an- 
nonce de « l'événement heureux », 


Hollywood par Broadway. 


Brooklyn 


Ce mariage, on le devinait obscu- 
rémeont, avait une signification dépas- 
sant la personnalité des conjoints. Il 


tout entière, l'Occident tout entier. 
Pour le comprendre, il faut mieux 


I est né en 1916, à Brooklyn 
(comme Sydney Franklin, le matadeor, 
et comme Danny Kavye), l'immense 
agglomération new-yorkaise reliée à 
Manhattan par les ponts géants de 
Queens et de Brooklyn, jetés sur East 
River. Brookkyn, c'est un assemblage 
de populations : un puzzle balkanique 
de races et de religions, où l'Alle- 
mand voisine avec l'Italien, le Sué- 
dois avec le Juif, l'Arabe avec l'klan- 
dais. Arthur Miller a passé toute :2 
jeunesse au milieu des immigrants. 
Il « participé à leurs espoirs, il a vu 
leurs efforts pour s'intégrer à la com- 
munauté américaine. 

Comme tous les petils garçons 
d'Amérique, il avait trouvé un travail 
qui lui rapportait quelque argent. A 
l'aube, avant d'aller à l'école, il ii- 
vrait des petits pains pour le compte 
d'un boulanger. En hiver, le froid 
était si vif qu'aucune paire de ganis 
ne pouvait lui tenir les mains au 
chaud : il enfilait des bas jusqu'aux 
coudes, et juché sur son vélo, le pa- 
nier rempli de pains fixé au guidon. il 
circulait dans les rues noires, d'où 
l'on voit sur le ciel et dans l'eau du 
fleuve l'incendie de Manhattan. 


Amour déçu 


Ce qui l'intéressait alors. ce n'était 
pas l'étude, mais les matches de 
football, les bains dans l'océan, zu 
plus fort de l'été. « Pas un d'entre 
nous, dit-il, parlant de lui et d. ses 
camarades, qui s'encombrât de quel- 
que chose ressemblant à une idée. » 

Plus tard, ü projeta d'aller à l'Uni- 
versité, mais ses parents n'avaient 
pas les moyens de lui payer 
études. C'était le temps de la grande 
dépression économique qui précédaæ 
le régime de Roosevelt. Comme toutes 
les graves crises, le krach économi- 


ë 


que avait fait nuître une atmosphère 
de suspicion et de funatisme, une 
immense déception chez les immi- 
grants. Les Américains, qui ont gardé 
la conscience de leur origine euro- 
péenne — conscience qui peut durer 
deux ou trois générations — n'accep- 
tent pas d'être déçus par le pays 
qu'ils ont choisi Ils remetient en 
question, s'il le faut, les lois et sea 
institutions. Au plus fort dr la crise. 
le grand-père ruiné d'Arthur Millec 
disait à son peotit-Hils : « Tu sais ce 
que tu devrais faire ? Tu devrais al- 
ler on Russie. » La passion avec la- 
quelle l'auteur de Focus, de Mort 
d'un Commis Voyageur de The 


1 


| 


| 
| 
h 


d'humiliations et d'injures et renon- 
çant à désarmer ses voisins antisé- 
miles. en dépit des gages qu'i « 
voulu leur donner, il en vient à re- 


vendiquer une situation qui n'est pas 
la sienne, par haine de l'injustice. 
L'aventure de M Newman devenu 
juif malgré lui, est peufêtre théori- 
PE PEN 
Mais déjà, dans cette appa- 
raissent les qualités dramatiques qui 
feront le succès des pièces d'Arthur 
Miller. 


Pour la tolérance 


Deux de celkisei : Mort d'un 
Commis Voyageur et Les Sorcières de 
Salem sont connues du public fran- 
çais. Une pièce plus ancienne, 
view from thé bridge, met en scène 


> 


les quais de Brooklyn. Les problè- 


irrégulière aœux Etats-Unis, se com- 
pliquent de fureurs amoureuses : 
lun d'eux accuse son cousin d'être 
homosexuel pour détourner de lui sa 
nièce qu'il aime en secret. Il arrivera 
à le dénoncer aux autorités d'immi- 
gration. Déjà, dans Focus, Arthur 
Miller avait indiqué que l'intolérance 
et la haine raciale peuvent dissim- 
ler un profond déséquilibre sexuel. 
Et dans Les Sorciètes de Salem, äl 
montre une ville entière livrée à la 
calomnie et à la peur par quelques 
petites filles excitées. La pièce s'in- 
titule The Crucible : le Creuset, Ce 
titre montre bien qu'il s'agit de la ten- 
tative, de l'édification d'une sociêté 
théocratique imposant à ses membres 
un cutéchisme. Compte tenw des difié- 
rences historiques, c'est une tentative 
du même ordre que celle de McCar- 
thy et autres « chasseurs de sorciè- 
res » du F.BL Contre cette tradition 
intolérante et « mystique », qui a 
toujours été représentée aux Eïlats- 
Unis, Arthur Miller défend la tradition 
libérale des Jefierson et des Franklin, 
la tradition qu'ont illustrée les roman- 
ciers « réalistes » de la fin du 
XIX" siècle, les Stephen Crane et les 
Dreiser. 


Révolutionnaire 


Peut-on parler, au sujet des pièces 
courageuses et violéntes d'Arthur 
Miller, d'anti-américanisme ? 

le ne le pense pas. La révolte d’Ar- 
thur Miller est sans doute plus en sur- 
face, plus « politique » que celle 4e 
son célèbre homonyme Henry. Chez 
celui-ci, c'est la condition de l'homme, 
son salut, qui sont mis en question — 
comme chez Poe, chez Thoreau, chez 
DH Lawrence. Arthur est plus révo- 
lutionnaire que révoltés Dans le 
fascisme et le racisme américains. :l 
voit des maladies de la démocratie. 
Le credo qu'il clame à haute voix, 
c'est celui que son père et son grand- 
père ont choisi, et qu'il a choisi lui- 
même : le credo démocratique et :i- 


journalistes ne s'y sont pas trompés, 
qi ont tué le veau gras en son hon- 
neutr. C'est à une sorte de réconci- 
Bation de l'intellectuel hp 
n pays. à quoi l'on 

Cartes le vigoureux auteur de The 
Crucible protesterait contre cette in- 
terprétation grossière — mais le my- 
the de Murilyn le dépas-e. et il en 
est à son tour la victime. Aux yeux 
des lecteurs de Life et de Time, Ar- 
thur Miller témoigne en faveur de 
cette vérité consolante, c'est que s'il 
Y a en Amérique des chasseurs de 
sorcières, des antisémites et des ra- 
cistes de toutes sortes — il y « aussi 

















Arraur MILLER Et Manuyrx Moxnes 


d'urie petité commmimmuté puritaine 
qui craint tellement de pactiser aveé 
le diable qu’elle s’abandonne sans re- 
mords à 

délation et 
du fanatisme. 


Mais il a été trom 
d'homme de th Il à aéré la 
pièce de Miller, grâce aux admirables 
images que Claude Renoir a compo- 
sées lui, dans un style qi rap- 

lle les « chairs-obscurs » de Dreyer. 
Mais il n’a pas su lui donner ce 


ie diabolique de ‘la 
meurtre. C’est l’école 


Raymond Rouleau l’a bien compris. 
par ses habitudes 


» einématographique i, 


« tempa 
seul, permet à un film de franchir 


, 


Fécran. 


Comme au théâtre 
Ce n’est pas parce qu'il dure près 


de deux heures que Les Sorcières de 
Salem est un film trop long C'est 


Photo « Paris-Match ») 
; à 


Réconcilié avee son pays 






rce qu'il piétine à, instant, 

2 Are, nuat 
donner, avec Faide de Sar- 
tre, DE Cr 
Miller, I & eu tort dene pas avoir 
osé dans La quand il 
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confusion qui empêche et de suivre, 
l’action et d’être s 


: Dans sa direction d'acteurs, Rou- 
Jeau s’est trop souvenu aussi de son 
travail de Sarah-Bernhardt, Tout le 
monde joue juste, mais comme on 
joue juste sur une scène, En pensant 
aux spectateurs du dernier rang, En 
en faisant toujours un peu plus qu'il 
n’en faut. Yves Montand est d’une so- 
briété excessive, Simone Signoret 
touche davantage, grâce à son beau 
masque douloureux et un frémisse- 
ment intérieur qui est d’une yraie 
comédienne. Mais c’est une nouvelle 
venue, et qui n’est jamais passée par 
les planches, qui crée le personnage 
le plus fascinant du film : Mylène 
Demangeot, la petite fille perverse 
que le démon de la chair incite à 
livrer tout un village à la « chasse 
aux sorcieres », 

x 


Malice perdue 
PLEINE DE VIE 


film américain de Richard Quine, 
avec Judy Holliday (George-V) 


Miss CATASTROPHE 
film français de Dimitri Kirsanoff, 


avec Sophie Desmarets (Vivienne + 
Helder + Balzac - Scala). 


ENTILLET, bfen-pensant, nageant 

dans les dragées et les rubans, le 
film de Richard Quiné s'adresse aux 
jeunes mamans. À force de petites 
observations prises sur le vif, de pe- 
tites remarques sur le caractère aca- 
riâtre des femmes enceintes, et de 
mille petits riens vécus, Pleine de vie 
leur arrachera peut-être des sourires 
attendris. Mais que tous ceux que les 
prôblèmes de layette ne concernent 
ag directement s'abstiennent. Même 
a pétulante Judy Holliday, alourdie 
par son état, perd sa malice. 

Sophie Desmarets brûle la sienne 
à chaque mètre de pellicule, pour es- 
sayer de faire flamber cette bohème 
de carton-pâte que Dimitri Kirsanoff 
(dont ce fut le dernier film) a voulue 
drôle. 

Miss Catastrophe, à force de mala- 
dresses, de gags tombés par hasard, 
d'énormes quiproquos et de pesants 
malentendus, arrachera peut - être, 
lui, quelques sourires ahuris. 


A voir : 






En exclusivité : 

© Un vrai cinglé du cinéma 
(voyage surprise) © La Blonde et 
moi (vedette malgré elle) © Les 
Aventures d'Arsène Lupin (poésie 
du cambriolage) © Calabuig (hu- 
mour espagnol) @ Guerre et paix 
(Tolstoi quand même) @ Une Ca- 
dillac en or massif (à la manière 
de Capra). 









? 

Nous vous rappelons : 

© Le Cas du docteur Laurent 
(Royale, Cinémonde-Opéra, Royal- 
Haussmann) @ Courte tête (Boul 
Mich, Pax, Scarlett) © Et Dieu 
créa la femme (Bergère) @ Mitsou 
(Dans les quartiers) © La Fille 
en noir (Ciné Panthéon) © Les 
Bateaux de l'enfer (Bonaparte) 
© Anna Karénine (Pagode) ® Cor- 
respondant 17 (Studio Bertrand) 
© La Mort d'un commis-voyageur 
(Champollion) © Brève rencontre 
(Ranelagh) © Ordet (Cardinet) 
© Sciuscia (Celtic) © La Strada 
(Studio Raspail) © Sourires d’une 
nuit d'été (Mambo) 

















SCONCH : Jacqueline MAILLAN, 
Francis BLANCHE - BAL, 56-46 


CLUB des CHAMPS-ELYSÉES 3400 


Soirées : mercr., jeudi, vendr., samedi, dim. 


44, rue Pierre-Charron 
BAL 25-18 
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SIMONE SIGNORET ET YVES MONTAND 


THÉATRE 


Ça s'est passé un dimanche 


Les HOMMES DU DIMANCHE 


pièce en trois actes de M, Jean- 
Louis Roncoroni, au théâtre de la 
Michodière. 
ANS cette pauvre maison, la mère 
a réussi à retenir depuis dix ans 
ses hommes de la route : mais le père 
rêve de repartir avec son baluchon de 
colporteur, le fils ainé de prendre le 
volant d’un poids lourd et le fils cadet 
de devenir boxeur dans un cirque 
ambulant, Réussira-t-elle encore à les 
garder au foyer en ce dimanche où 
leur imagination les travaille ? La si- 
tuation est bien posée à la fin du pre- 
mier acte: c’est le problème de la 
maison des romanciers bourgeois 
transposé dans un monde un peu bra- 
que et hurluberlu où l’on vit de pro- 
jets en se grisant de paroles comme 
dans le Petit Arpent du Bon Dieu. 
Quelque chose comme du (Henry) Bor- 
deaux de Californie. 

L'auteur a de la bonne volonté et du 
talent ; si les entrées et les sorties de 
ses personnages sont maladroites, le 
dialogue a de la saveur, avec de ces 
mots qui donnent l'impression d'être 
des cris du cœur et de révéler jus- 
qu’au fond un caractère ou une situa- 
tion. Malheureusement, dès le début 
du deuxième acte, tout se gâte. La 
mére n’agit pas pour garder les siens, 
elle parle et elle fait des seènes. Aidée 
par une fiancée pâlotte et une grue sen- 
timentale qui élève la pièce au niveau 
des idées générales, elle se perd dans 











À ne pas manquer : 


@ Patate (Achard retrouvé) © 
L'Œuf (insolite) © Requiem pour 
une nonne (une tragédie de Faulk- 
ner) © Le Mal court (le classique 
d'Audiberti). 


A voir : 


© La Magicienne en pantoufles 
(charmes et charme) © Ivanov 
(Tchekhov) © Tobie et Sara (Clau- 
del inconnu). © Sacrés fantômes 
(humour napolitain) © La. Visite 
de la vieille dame (bouffonnerie 
tragique) © Amphitryon 88 (même 
sans Jouvet) .@ L'Ecole des cocot 
tes ‘(pour rife) © La Oantatrice 
chauve (loneseo) © Irma la douce 
(L'Opéra de quat’ sous de Margue- 
rite Monnot) © La Chatte sur un 
toit brûlant (sans pudeur). 








Un peu plus qu'il n'en faut 


des élucubrations sans originalité et 
sans saveur sur les rapports des sexes, 
la guerre éternelle des hommes et des 
femmes, Sodome et Gomorrhe au sens 
de Giraudoux. Notre sourire se fige 
sous les flots de rhétorique et les ca- 
ractères se décomposent parce que les 
personnages n’ont plus rien à faire, ni 
plus rien à dire si ce n’est par pro- 
curation et au nom de l’auteur. 


Si ces défauts pouvaient être estom- 
pés, ils le seraient par l’admirable in- 
terprétation de Mme Lila Kedrova, qui 
montre dans le rôle de la mère de la 
sensibilité et de la justesse, de l’émo- 
tion et de l'autorité, du naturel et de 
la variété. Dans le rôle du fils cadet, 
M. Pierre Pernet est fort bon égale- 
ment, chaleureux, spontané, plein de 
vérité et. d’entrain. M, Douking a du 
métier d’une manière un peu trop vi- 
sible, aussi bien dans son jeu que 
dans sa mise en scène. Des rôles se- 
condaires, on retient surtout Mlle Hu- 
guette Forge et M. Jean-Marie Rivière. 


JAZZ 


Liberté sur commande 


OMME chaque année depuis 1952, 
le «Jazz at the Philharmonic » 
— J.A.T.P. pour les initiés, ou encore 
Djazatfil — vient tourner en Europe 
et se produit cette semaine à Pleyel. 
Que le profane ne s’y trompe pas : il 
ne s’agit nullement, malgré l'intitulé, 
d’un ensemble philharmonique guindé 
voué au jazz dit «symphonique ». 
Dans l'esprit de son animateur, Nor- 
man Granz, il s’agit même précisé- 
ment du contraire. 
On sait le goût des musiciens de 
jazz pour les «jam-sessions », réu- 
nions impromptues où chacun, après 
le travail, vient retrouver des copains 
ét jouer pour son plaisir, La musi- 
que, loin de la routine du concert 
ou du cabaret, s’y déploie plus libre- 
ment et l'improvisation, stimulée par 
l’'émulation, y atteint, aux dires des 
assistants, des sommets dont les dis- 
ues eux-mêmes ne donnent qu’une 
aible idée. Mettre l'ambiance de la 
« jam-session > à la portée du grand 
publie, telle fut l'intention primitive 
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de Norman Granz. L'idée lui en fut 
donnée par le succès de concerts qu’il 
organisa, il y a une dizaine d'années, 
à l’Auditorium philharmonique de Los 
Angeles, d'où le nom de la troupe 
qu’il promène depuis lors dans le 
monde entier. 


En France, on s'est très tôt enthou-, 
siasmé pour ces formations d'occasion 
qui permettaient d'entendre ensemble 
les plus grands noms du jazz mo- 
derne et les fameux enregistrements 
du J.A.T.P, connurent un immense 
succès (17 albums, en tout 23 disques, 
inscrits au dernier catalogue de Bar- 
clay). Puis, à mesure de ses appari- 
tions sur les scènes parisiennes, la 
troupe de Norman Granz déçut bien 
des amateurs. C’est qu’il y a une équi- 
voque de principe à vouloir recréer 
sur commande une formule qui vaut 
justement par la liberté d’inspiration 
qu’elle laisse à chacun des partici- 
>ants. Organisée sur une scène, à des 
Ets déterminées, la «+ jam-session » 
devient vite « jouée » avec tout le tru- 
quage qu'implique la démonstration, 
et la sincérité du musicien qui joue 
seulement parce qu'il en a envie y 
fait place à l'effet du <showman » 
qui connaît son public — et quel pu- 
blic ! 


Il reste que le J.A.T.P. nous a per- 
mis d'entendre en chair et en os 
des musiciens que nous ne connai- 
trions que par le disque. Cette année, 
il nous amène Gordon « Stuff >» Smith, 
violoniste peu connu en France, au 
style racleur et swinguant, qui fit, 
avant la guerre, lés beaux jours de 
la 52° Rue, Après une longue maladie, 
il vient sans doute prendre la relève 
du « chaüffeur de service » Flip Phil- 
lips et apporter au spectatle Granz 
ses très célèbres qualités d’amuseur 
publie. 


Les autres artistes annoncés nous 
sont déjà connus : la chanteuse Ella 
Fitzgerald, tempérament, swing et hu- 
mour ; le trompettiste Roy Eldridge, 
l’un des ee grands, avec Louis, 
Dizzy et Miles, et le trio d'Oscar 
Peterson, Herb Ellis et Ray Brown, 
aux exécutions précises, finies, mais 
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qui cèdent parfois aux tentations de 
la virtuosité pure. 

Le drummer, cette année comme en 
1954, sera Jo Jones. C’est dire qu’en 
dépit des réserves que peut inspirer 
la formule J.A.T.P., les deux concerts 
de cette semaine doivent être tout 
de même d’une très grande qualité, 


VARIÉTÉS 


Trop discret 


ARCOURANT le monde, de l’Aus- 

tralie au Canada, du Brésil aux 
Indes, Georges Ulmer le Danois a fait 
exceptionnellement cette semaine 
escale à l’Alhambra. 

D'habitude, il -préfère se reposer, 
auprès de sa femme êt de ses enfants, 
dans sa maison de Cagnes-sur-Mer où 
il vit sans ostentation et sans vulga- 
rité ; mais, cette fois, il a chanté 
à Paris ses derniers refrains. 

Depuis ses débuts dans les cabarets 
de Nice, depuis 1942 où il jouait de 
la guitare, depuis ses premières chan- 
sons : Quand allons-nous nous marier? 
ou Mary, petit béguin du mois de 
mai, Co Ulmer n’a pas changé. 

Phénomèné- très rare parmi Tes 
chanteurs, il est toujours simple, char- 
mant, discret, mais c'est à la fois un 
compliment et une critique. Un com- 
pliment parce que sa présence est 
sympathique, que son visage mi-James 
Cagney mi-Jean Marais reflète la gen- 
tillesse, que sa poésie est naturelle, 
Une critique parce que son tour de 
chant reste limité, que sa personna- 
lité ne s'affirme pas et qu’à force de 
se cacher derrière des imitations ou 
des compositions, il n’impose aucun 
style. 

Georges Ulmer possède des dons de 
comédien (il aime mimer, interpréter, 
incorporer des petits sketches au mi- 
lieu de ses chansons) et de musicien 
(il compose, joue du piano, de la gui- 
tare, de la trompette). Ses chansons 
sont souvent touchantes, comme celle 
du boxeur ne gardant d’une carrière 
imaginaire qu’un violent mal de tête, 
ou celle de l’insignifiant Monsieur Per- 
sonne qui attend l’autobus comme Un 
Monsieur attendait; ses imitations sont 
amusantes, ses vieux couplets : Pigalle, 
Le Parc du Danemark ou C'est loin 
tout ça viennent du cœur, mais avec 
tous ses atouts, Georges Ulmer ne 
détient pourtant pas l'atout maître, 
celui qui enflamme les grandes salles 
et crée les monstres vedettes. 

A 38 ans, Georges Ulmer fait penser 
à ces enfants un peu paresseux, dont 
les livrets scolaires indiquent « trop 
de facilités, rêve pendant les cours » 
et qui sont tellement plus charmants 
que les forts en thème. 

Tout le programme de l’Alhambra 
mérite le même reproche. Des numé- 
res intéressants s'y succèdent, que ce 
soit la chanteuse brésilienne de ©Q 
Cungaceiro, voix ronde et agréable, 
les Delta Rhythm Boys, chœur noir 
nostalgique et rythmé, ou l'orchestre 
d'Hubert Rostaing, mais tous seraient 
mieux à leur place dans l'ambiance 
restreinte et moins exigeante d'un 
cabaret. 


EXPOSITIONS 


Fleurs et moisissures 
Jeax DusurFer 
Galerie Rive Droite, 82, Faubourg 
Saint-Honoré, jusqu'au 23 mai. 


EBæANT terrible de la peinture 
contemporaine, celui par qui im- 
manquablement le scandale arrive, 
Jean Dubuffet, ébranle une fois de 
plus les colonnes du temple. Mais on 
sait aujourd'hui que ses recherches 
sont le fait d’un créateur authentique: 
malgré le lancement spectaculaire que 
lui avait assuré Jean Paulhan, malgré 
le succès qu'il avait trouvé auprès 
des coteries mondaines en mal de 
Minou Drouet, l'exposition rétrospec- 
tive organisée en 1954 par Pierre 
Drouin au Cercle Volney avait prouvé 
le sérieux et l'importance de l'œuvre 
de Dubufret. 

Les «tableaux d'assemblage > qu’il 
nous propose actuellement renouvel- 
lent la technique et l'esprit des colla- 
ges de Braque dont ils procèdent. Les 
«hautes pâtes », les matières épaisses 
et tortürées ne tentent plus Dubufret. 
IE” juxtapose, superpose une multi- 
tude de fragments colorés, il les fait 
jouer, ‘les anime, les structure : le 
résultat, à mi-chemin entre les tapis 
persans et les mosaïques romanes, est 
saisissant de fraîcheur et de pes 

Les thèmes tournent autour des jar- 
dins de Vence où Dubuffet réside 
depuis bientôt trois années. Des jar- 
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dins, des chemins pierreux, des blocs 
épars et des mauvaises herbes. Mais 
il est inutile de chercher une figura- 
tion au sens propre : l'analyse rigou- 
reuse du détail, le nez même sur l'ob- 
jet, se dissout dans un univers fan- 
tastique, l'univers de Dubuffet. 

Parfois surgit la silhouette humaine: 
elle est piégée dans la fantasmagorie 
des lichens, la féerie des fleurs, les 
constellations redoutables des moisis- 
sures. Des gnomes, des passe-muraille, 
des vagabonds, des malandrins va-nu- 
pieds hantent le champ-clos des rèves 
de Dubuffet, 

Mais la poésie, l'évocation littéraire, 
voire le souci métaphysique, n'évin- 


mm A voir Cette semaine : 


Rive Droîte 
© Salon de Mai (panorama de 
l'avant-garde galonnée). Musée 
d'Art moderne. Avenue du Prési- 
dent-Wilson © André Masson 
(charmeur) Galerie Louise-Leiris, 
47, rue de Monceau © Frassines 
(festival noir et blanc) Galerie de 
France, 3, faubourg Saint-Honoré 
© Carrade, Lagage, Moser, Sta- 
ritsky, Wessei (un groupe wi- 
vant) Galerie Louis-Carré, 10, ave- 
nue de Messine. 
Rive Gauche . 
© Dufour (à suivre) Galerie 
Pierre, 2, rue des Beaux-Arts © 
Karel Appel, (tachisme agressif) 
Galerie Stadier, $1, rue de Seine © 
Julio Gohzales (rigueur et inven- 
tion) Galerie Bergruen. 70, rue de 
l'Université. 
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GEORGES ULMER 
Trois en un, 


’cent pas le peintre. Celui-ci demeure 
le maitre du jeu. Le réalisme vision- 
naire de Dubuffet qui fait de lui le 
Jérôme Bosch de ce temps prend son 
sens dans la seule mesure où il in- 
vente un langage pictural mew. Ce 
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PEINTURES RECENTES 
Vernissage le 3 mai 


Galerie FRAMOND, 3, r des Saints-Pères 
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Galerie DROUANT-DAVID 
52, Faubourg-Saint-Honoré - AN. 79-45 - PARIS (@) 


Prix de la Jeune Peinture 


(Pris Orouset) 
Du 30 avril en 11 mat 
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ANDRE MARCHAND 


AQUARELLES 
GALERIE DAVID. ET GARNEHÆR 


6, avenue Matignon ; PARIS (4°) - DU 3 AU 31 MAL re 












































































lan , lié au développement spiri- 
tuel-de l’œuvre, et l'élabore en 
faisant éclater dans un fractionne- 
ment extrême les formes, en pour- 
suivant de-passionnantes recherches 
de « lumière » … 





GALERIE ROMANET 
La’ ph belle galerie de Paris 


JA. DURE 


= 48, Av. MATIGNON =9 





Galerie Louise Leiris 


AT, rue de Monceau (8°) - LAB. 57-35 


André MASSON 
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Les Feux 


par Shôhei O-Oka, traduit 

du japonais par Selichi Mo- 

tono. Editions du Seuil. — 
192 pages — 600 fr. 


Lee qui est aujourd'hui soi- 
gné dans un asile d'aliénés des 
environs de Tokyo et qui, chaque 
fois qu'on lui présente un aliment de 
matière organique, adresse une prière 
d'excuse à l'être dont çc'a été la 
substance, s'appelait, six ans aupa- 
ravant, soldat de deuxième classe 
Tamura, fantassin de la Compagnie 
Murayama, Corps Koiïizumi. 


Il ‘se trouvait alors dans ‘l'ile de 
Leyte, aux Philippines. Désagrégée 
pér les bombardements américains, 
l'armée japonaise n'était plus qu'un 
troupeau de soldats harassés et affa- 
més, Tamura, tuberculeux, avait 
abandonné sa compagnie pour l'h$é- 
pital, Quand ïil s'était présenté de 
nouveau devant ses officiers, on 
l'avait chassé. I] n'y avait plus rien 
à manger. À grand-peine, il avait pu 
obtenir six patates. « Ma vie, que 
j'avais offerte au pays, m'était re- 
mise entre les mains: et ces six pa- 
tates représentaient la mesure dans 
laquelle le pays la garantissait. » 

Seul, vomissant le sang, Tamura 
s'en va dans la forêt, guidé par les 
feux qu'allument les indigènes. De- 
venu une bouche inutile, il lui faut 
abandonner l'idée qu'il est un soldat 
et un citoyen, qu'il appartient à une 
société. Il croise des hommes atteinis 
de dysenterie ou de béri-béri, il voit 
s'accroître la débâcle militaire. Il se 
sait perdu, « Pour tout bien, je ne 
possédais que la liberté de passer à 
ma guise tout le temps qui me sépa- 
rait de Ja mort. » La faim et l'an- 
goisse le jettent dans une espèce de 
somnambulisme. Il se croit déjà mort, 
hors du monde, 


Et pendant des semaines, il erre. 
Un jour, il pénètre dans un village de 
paysans et, stupidement, parce qu'elle 
« crié, il tue une femme. Obsédé par 
son crime, il fuit encore, marche sans 
cesse. D'autres fuyards comme lui sui- 
vent les chemins de montagne, per- 
faim. , Et 


homme qui ne remuêt pas. » Avant 
de mourir, un fou egonisant dit à 


par Ÿoes DIERYCK 


lis ont « fait le mur » autrefois, pour s'évader 
î Île se retrouvent 


peintre, un représentent 
socio les oitue, pos lobeleuï où l'er of 
contondent. Partirent, 





On vous en- parlera 


LA PEAU ARRACHÉE 





Tamura, en Jui montrant son biceps : 
« Tu pourras le manger ! » Tamura, 
pour Je moment, se contente de dé- 
vorer des herbes et des sangsues, 
même si celles-ci sont gorgées de 
sang humain. Puis il dispute aux 
sangsues leur proie, les détache d'un 
corps, tire sa baionnette… « A cet 
instant, il se passa une chose curieu- 
se. Ma main droite, celle qui tenait 
la baïonnette, fut agrippée au poi- 
gnet par ma main gauche. » 

Plus tard, réfugié en pleine forit 
avec quelques camarades, Tamura 
peut enfin manger. L'un des fuyards, 
qui a conservé son fusil, tue des sin- 
ges et nourrit ainsi la petite commu- 
nauté, Tamura ne comprend que trop 
tard qui sont ces « singes » de la 
forêt: des soldats isolés que le cama- 
rade Magamatsu, aussi calme que 
sur un champ de tir, abat pour rem- 
plir le garde-manger. Ici commence 
une grande hallucination au fond 1e 
laquelle Tamura se croit Dieu et qui 
ne finira que dans un hépital amé- 
ricain. 

Les Feux sont un livre étrange. Mais 
son étrangeté ne vient pas de ce qu'il 
a d'atroce. Le bombardement, les ca- 
davres vivants, le cannibalisme, les 
débris humains pourrissants, ce ne 
serait jamais qu'une étrangeté bien 
grossière. Il est plus surprenant de 
voir l'homme japonais dépourvu de 
son masque (car nous le connaissons 
si mal que nous ne l'imaginons que 
recouvert de cire et plus immobile 
qu'une poupée), dépourvu même ‘de 
sa peau et rejoignant la fraternité 
universelle des soldats vaincus par le 
chemin hallucinant de la folie et de 
l'anthropophagie. 

Plus surprenant encore : le roman 
de Shôhei O-Oka n'est qu'apparem- 
ment un récit de guerre. Le livre four- 
mille d'analyses qui en sont la véri- 
table trame. A les relire, on voit ce 
qu'a voulu écrire O-Oka, traducteur 
de Stendhal en japonais : le récit des 
attaques que subissent une conscience 
morale torturée et une conscience 
mentale perdue. L'histoire d'une bes- 
tialité ? Non, celle d'une intelligence. 
Le vrai roman se situe à:la hauteur 
de sensations décortiquées, de senti- 
ments analysés, d'une 
d'être Qui sans cesse se définit et se 
cherche. Si Les Feux décrivent l'en- 
vers de la guerre du Pacifique, l'en- 
vers de l'homme japonais et mieux 
encore leurs enlers. ils s'attachent sur- 
tout à scruter l'envers (et l'enler) de 
la conscience. 


MORALE 


Sur la touche 
LiBénez BARABBAS 


par Gilbert Cesbron, Ed. Robert 
Laffont, 268 pages : 500 franes. 


IBEREZ Barabbas : c’est le cri de 

la foule dans le palais du procu- 
rateur de Judée. Jésus, lui, sera eru- 
cifié. La même scène se pros sans 
cesse ; l’assassin s’en va, libre, et l’in- 
nocent paie — pour le criminel et 
pour la foule. 

Soit. Pour illustrer l'évidence et 
l'éternité de l'injustice, il n’est que de 
puiser dans les colonnes des faits di- 
vers : un homme mort d’épuisement 
alors qu’il cherche du travail; une 
championne du Strip-Tease Club qui 
détourne l'amour de son sens: les 
étudiants qui empêchent Jean Guitton 
de professer son cours; un aran- 
tième anniversaire de Verdun où le 
nom de Pétain n’est pas cité, etc. En 
effet, le monde est infuste. Mille et 


LETTRES... 








cent mille CQ.F.D, supplémentaires 
ne nous en convaincraient pas mieux 
que la lecture du premier quotidien 
venu. Gilbert Cesbron n’en a cure! 
tout fait divers lui est bon qui le fait 
crier d’indignation et le conduit à ex- 
poser cette introduction à la méthode 
de Ponce-Pilate dans laquelle le siècle- 
se trouve cloué sur une croix d’infa- 
mie. Car c’est au siècle qu’il en a : 
Or projeter sur l’époque et à sa di- 
mension tous les travers, vices et in- 
justices qu’une moisson quotidienne 
rapporte encore chauds de l'actualité, 
il se pourrait bien que ce fût d'une 
grande facilité. Cela revient à rejeter 


à 
ER 


des injustices gere il oppose 
un cri poussé de si loin et de si haut 
e nous en perdons les accents et 

ont la froideur n’est pas suffisante 
pour éteindre le feu. 

Bien qu'il s’en défende, Gilbert Ces- 
bron n'est-il pas hanté, comme beau- 
coup d'écrivains catholiques, par cette 
direction de conscience qu'excitent le 
souvenir de Bloy, de Péguy, de Ber- 
nanos et l’exemple de Mauriac ? C’est 
encore par la tentation d’un confort 
moral et non par l'exercice du juge- 
ment qu’on peut prendre un affronte- 
ment incessant avec une direction de 
conscience élargie à tout un public. 
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RANDY STUART ET GRANT WILLIAMS DANS « L'HOMME QUI RÉTRÉCIT » 
Fascination du monstrueux 


bors du baquet où trempent nos pe- 
tites vies toutes les saletés qu’elles dé- 
gagent, à charger le ciel de laver le 
linge en famille. Quand on accuse un 
homme ou une idée, l’accusateur fixe 
et situe la responsabilité : il est au 
moins responsable de son accusation. 
Si c’est l’époque qui fait les frais d’une 
colère, fût-ce d’une sainte colère, per- 







© « Dostoievsky, c'est Stendhal vu 
à travers une bouteille de vodka. » 
© « Si un savant faisait la preuve 
que le siège de la pensée se 
trouve dans les pieds, les hommes 
en seraient très humiliés, sans au- 
cune raison. » * 

(Gilbert Cesbron dans « Libé- 
res Barabbas ».) 






sonne n’est plus responsable. Nous re- 
tombons dans la fatalité. Moraliste, 
Gilbert Cesbron d rse tant le tra- 
gique de la condition humaine que 
nous ne le sentons plus sous l’œil et 
sous le doigt. Il parle en général : ses 
idées sont générales et sa révolte et ses 
raisons. semble saupoudrer le 
monde entier d'un insecticide qui atta- 
que les petits faits et laisse intacts les 
grands problèmes. Il tente un exor- 
cisme moral au lieu de désigner le 
mal ou de circonscrire la plaie ou bien 
eneore de peindre l ue dans sa 
vérilé-ou dans.sa réalité, À la brûlure 


Cette prétendue direction de cons- 
cience ne se supporte qu’à deux condi. 
tions : dans la polémique, qui est en- 
gagement et combat, responsabilité et 
présence, alors que le moralisme est 
une forme de l'absence — et dans 
l'exercice d’un haut langage et d’un 
grand style, car le style a comme 
ce pouvoir de freiner la vitesse de 
l'évènement afin que nous puissions 
mieux l’examiner, le décrire et le 
comprendre. Alors qu’il est sans effñ- 
cacité de courir derrière les faits di- 
vers en leur jetant des gouttes de l’eau 
bénite d’une bonne conscience obte- 
nue par élimination : je pense quele 
monde, est injuste, donc je suis jen 
C’est un langage d’arbitre. Et l'arbitre, 
sur la touche, surveille le jeu 4,9 n'y 


participe pas. . Ve 
SCIENCE-FICTION 


Au microscope 


L'Homme qui RÉTRÉCIT 
par Richard Matheson, Ed, Denoël, 
200 pages : 500 fr. 


MERICAIN moyen, bon père, bon 
époux, Scott Carey est brusque- 
ment victime d’une étonnante mala- 
die : il « rétrécit » 1! Chaque jour, ik 


——— +} 
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de 
secret de sa fécondité r 


qu'elle en serait vertu. 


tout propos. 


N° rentrez 
= pas dans 


votre chambre, 


dit - elle, on 
veut vous ar- 
rêter, 


Elle semblait 
prête à pleu- 


— Il y a 
plus d’un 
quart d'heure 
que je cherche 
à vous préve- 
nir, dit-elle, 
mais vous 
n’avez pas fait attention à moi. Des 
soldats sont chez vous, cachés der- 
rière la porte. D’autres sont prêts 
dans le couloir, C’est un petit 
homme sec venu d'ivrée qui les 
commande. Je crois qu’on a l’inten- 
tion de vous assassiner sur place. 
Le pren a déjà préparé la sciure. 
ette sciure mit Angelo de belle 
humeur, mais en colère. 
N'essayez rien. (Elle alla jus- 
pe lui mettre la main sur le bras.) 
ci ils sont plus forts que vous. Je 
lez Pardi. 
enez, je vais 


JEAN G10N0 


sais que vous vous a 
Ils ont dit votre nom. 
vous cacher. 


————— 

s'amenuise régulièrement de quatre 
millimètres. La cave où l’homoncule 
(grand comme le doigt, puis comme 
une allumette, puis comme une mou- 
che, puis.) s'est réfugié devient jun- 
gle agressive. L'homme doit mener 
sans trêve (et surtout sans espoir) une 
lutte. harassante poux conquérir la 
miette de pain et la goutte d’eau né- 
cessaires, pour échapper à l’immonde 
araignée qui règne en ces lieux. Pour 
survivre, 


Mais à quoi bon tenter de gagner 
ce dérisoire sursis, puisque l’anéan- 
tissement est inéluctable ? Un obscur 
instinct contraint Scott à se surmon- 
ter, à engager contre le symbole même 
de ses terreurs, l'araignée, ce duel 
hallucinant qui est le meilleur mo- 
ment du récit. Et il sera récompensé 
car la « noôn-existence » est inconce- 
vable dans l’ordre universel, Le Pays 
des Merveilles, l'Univers submicrosco- 
pique s'ouvrira pour lui. 

S'agit-il d’une fable morale ? Certes 
4 car Richard Matheson est à la 

ction ce que Chas Adams est au 
< cartoon » : un artisan d'angoisse, un 
amoureux des monstres. Il n'a qu'un 


— STENDHAL 


romanesque, répond : «J'écris pour 
. À une époque où la littérature broie 
homme qui ne ressemblent à personne. 





7, « . 


mon b 
du noir, cela donne une œuvre et un 


:-Du moins qui soient de notre temps. Depuis qu'il a inauguré ce qu'on 
nomme sä nouvelle manière, c'est-à-dire depuis la guerre, depuis « Un Roi 
sans Divertissement » et « Le Hussard sur le Toit », Jean Giono n'est plus 
soul: chère à l’auteur, évoquée par la critique, présente à l'esprit du lecteur, 
une ombre l'accompagne, celle de Stendhal. 

Stendhal aussi écrivait pour son plaisir, pour s'arracher à son époque, 
parce qu'il révait de couvrir sa forte stature de la mince et preste image d'un 
beau jeune homme, äimant, aimé, naïf surtout et d'une rapidité si parfaite 


Stendhal éussi trouvait son héros’ en lidlie, celle des petites révolutions et 
des grands destins, des chevaux qu'oñ monte et démonte, du bel argent, de la 
pauvreté plus jolie encore, des filles folles de coürage, et de l'intelligence à 


Êt puis, ni l'un ni l'autre n'aiment leur époque, qu'ils trouvent lourde, dé- 


Le Bonheur fou 


Angelo cherchait surtout à la re- 
mercier avec feu. 

— Dépêchez-vous, dit-elle. 

I] la suivit dans un labyrinthe de 
pes rues, jusqu’à une maison 

asse qui ressemblait à une étable 
à chèvres. 

— Voici ma clef. Entrez. N’allu- 
mez pas de lumière. Attendez-moi. 
Il faut que je retourne vite là-bas 
pour qu'ils n’aient pas de soupçon. 

Angelo trouva une chambre 
étroite et qui sentait mauvais. Il 
toucha le fer d’un lit, des draps 
défaits. Il s’assit sur la paillasse et 
il resta sans bouger. 

Il se disait : € J'ai mon couteau », 
et il était résolu à faire bonne figure 
devant cette fille laide, même si elle 
devait, elle aussi, trahir. Elle avait 
tout au moins réussi un petit mou- 
vement de passion réelle, tout à 
l'heure, dans la rue. Cette main sur 
son bras l’enchantait. Il se deman- 
dait aussi pourquoi l’homme sec 
dont elle avait parlé venait d’Ivrée 
et connaissait son nom. 

Après peut-être quatre heures 
d'attente pendant lesquelles il ne 
lui vint jamais à l'esprit de fuir, äl 
entendit: avec -joie les pas de la 
jeune fille dans la rue. 


propos : 10 do et faire naître la 
terreur à l’état pur, Pour y parvenir, 
il use d’une technique auési solide 
qu'éprouvée ; il isole totalement ses 
personnages et les laisse affronter sans 
recours l’épouvante (Scott est seul de- 
vant l’araignée comme Robert Neville 
était seul devant les vampires de 
l’inoubliable Je suis une légende). 
L'univers de Matheson n'est pas ir- 
réel : il est antihumain. 
Mais c'est justement de cette fasci- 
nation du monstrueux que naissent 
l'étonnante puissance et l'originalité 
ui nous empoignent chez Matheson. 
ue les amateurs”de contes crépus- 
culaires ne perdent pas de vue ce 
rêveur inquiétant : brillera haut 
dans le ciel du fantastique si les mons- 
tres ne le dévorent pas en chemin. 


REVUES 


Brecht et les brechtiens 


« p REUVES » publie, dans son nu- 

méro de mai, une nouvelle 
étude de Herbert Luthy sur Brecht. 
Luthy insiste longuement sur le désert 
intellectuel de l’Allemagne contempo- 





ET LE 


croient ne rien en trahir. 


… Voici deux exträits de ces chroniques italiennes, l'un de Stendhal, l'autre ‘ 
ll ne s'agit pas, bien sûr, dé corfiparer: simplement de 56 : « 
démander si l'on risque de se mépréndre sur la date où furent écrites Cés 
deux scènes. Ce qui permettra, sinon, d'ajouter à la remarqué «le style c'ést 
l'homme », une autre plus inexplicablé encore, «le style c'est 1& société ». 


du siendhalien. 


(1) « Le Bonheur Fou $, par Jean Giono: Ed. Gallimard, 460 pages. 980 fr, 


— Ils sont fous de colère, dit- 
elle. Le patron a été trainé au corps 
de garde et les soldats se sont mo- 
qués de lui quand il a raconté l’his- 
toire du cheval qui censément vous 
aurait jeté à terre. Ils ont dit que 


La Chartreuse de Parme 


A RER 
e j'avais 
des armes ! 
s'écria Fabri- 
ce ; on me les 
a fait rendre 
pour me per- 
mettre d'’en- 
trer. Sans dou- 
te ils viennent 
pour m'’ache- 
ver! Adieu, ma 
Clélia, je bénis 
ma mort puis- 
qu'elle a été 
l'occasion de mon bonheur. 


Clélia l'embrassa et lui donna un 
petit poignard à manche d'ivoire 
dont la lame n'était guère plus lon- 
gue que celle d’un canif. 





STENDHAL 


— Ne te laisse pas tuer, lui dit- 
elle, et défends-toi re dernier 
moment ; si mon oncle l'abbé en- 


raine et montre que ses deux derniers 
grands écrivains de renommée inter- 
nationale, Thofnas Mann et Brecht, ne 
doivent rien à l'Allemagne actuelle, 
u’ils ont achevé leur œuvre sous la 
épublique de Weimar et en exil. 


Mais Luthy se laisse em er. 
Agacé par les brechtiens, brechtolo- 
gues et brechtomanes français qui lui 
rappellenñt leurs. précurseurs  alle- 
mands d'il y a trente ans, il finit par 
rendre Brecht responsable de ses élè- 
ves. Comme Marx a déclaré n'être pas 
marxiste, il est probable cependant 
que Brecht ne s'est jamais tenu pour 
brechtien. 

Luthy juge avec une sévérité parti- 
culière certaines affirmations de 
Pierre Abraham, le traducteur attitré 
de Brecht, qui tente de montrer que 
l'Occident a essayé d'élever un € bar- 
rage idéologique » contre Brecht. 
Luthy rappelle que Brecht a d’abord 
été édité en Occident, par les éditions 
Suhrkamp, qui en détiennent le copy- 
right, tandis que les éditions tou- 
jours postérieures de Berlin-Est por 
tent la mention : « Edition pour Ber- 
lin-Est et la République démocrati 
allemande, avec l'’aimable permission 
des Ed. Suhrkamp ». 


STENDHALISME 


juste, 
rale vers 1900, » Et lorsqu'il écrit, en 1838, « La Chartreuse de Parme », c'est 


roman contemporain. 
__ Jean Giono, lui, abandonne de plus en plus sa société à son siècle. « Le, 
Bonheur Fou» (1) se passe en 1848 et le style, semble-t-il est d'époque. Qu'on 
brise la belle série du Hussard = « Le Hussärd sur le Toit », « Le Moulin de 
Pologne » et maintenant « Le Bonheur Fou » = on aurait du mal à y trouver 
une ligne qu'il faut être forcément de nos jours pour écrire. : 

Et pourtant c'ést indéniable, on ne voit guère à quoi c'est dû, mais l'en- * 
semble est moderne, les années d'aujourd'hui se respireñt entre ces lignes. qui 
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vous étiez colonel de hussards. 


— Je ne le suis plus pour long- 
temps, dit Angelo, mais il est vrai 
que je l’ai été, 


I parla de la liberté. 












tend le bruit, il a du courage et de 
la vertu, il te sauvera ; je vais leur 
parler. 

En disant ces mots, elle se préci- 
pita vers la porte. 


— Si tu n'es pas tué, dit-elle 
avec exaltation, en tenant le verrou 
de la porté et-tournant la tête de 
son côté, laisse-toi mourir de faim 
plutôt que de toucher à quoi que ce 
soit. Porte ce pain toujours sur toi. 


Le bruit s’approchaît. Fabrice la 
säisit à bras-le-corps, prit sa place 
auprès de la porte et, ouvrant cette 
forte aveé fureur, il se précipita sur 
l'escalier de bois de six marches. 
Il avait à la main le petit poignard 
à manche d'ivoire et fut sur le 

int d'en percer le gilet du général 

oritana, aide de camp du prince, 
recula bien vite, en s’écriant 
tout effrayé : € Mais viens vous 
sauver, monsieur del go l» 
























Seule l'Allemagne occidentale con- 
haît une édition intégrale de Brecht 
alors que ses textes ont été coupés et 
défigurés derrière le rideau de fer. 
Luthy conclut en citant une revue so- 
viétique de décembre 1956 qui cons- 
tate que Brecht n'a jamais été joué en 
URSS; sauf L'Opéra de Qual' Sous, 
qui . été présenté une seule et unique 
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CORRESPONDANCE 


Babil de dessous 
la cheminée 


CoRRESPONDANCE III 


de Denis Diderot, recueillie, éta- 
blie et annotée par Georges Roth, 
Ed. de Minuit, 370 pages, 1500 fr. 


LE troisième volume de la Corres- 
ann $ 
novémbre 1759 à décenbre 12 1. Ilne 
s'y passe rien d’im nt, C'est ce- 
t l'époque de La Religieuse 
et du Père de famille, mais Diderot 
n'en parle si peu que rien. À Î4 vérité, 
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D Ferdinand 
LESSEPS 


PAR CHARLES BEATTY 
Une vie étonngnte., uoe époque 


prodigleuse. De Bono te 
eo Egypte ou scondate de 
Panama. ‘24 .<. ts LS 
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s ENT. À; # 
{ Soupirs d’amant 
3 toutes ses lettres sont adres- 


‘bonheur, l'amou 
Eee amie en se racontant 
des histoires et c’est d’abord pour son 
ee plaisir qu'il écrit lettre sur 
“lettre. 


Le grand styte 


De même ce n’est pas par goût 
de l'histoire littéraire ue es 
ne dance et qu’il faut la 
ire, ce n'est point pour Sophie Vol- 

land que Diderot glisse dans des enve- 
loppes sa propre gazette et son emploi 
du temps. Les lettres sont incompa- 
rables parce qu'on y trouve un style 
et, par voie de conséquence, un 
homme : le plus grand style du XVIIT° 
siècle et l’homme le plus proche de 
nous. C'est à suivre les aventures 
d’une langue admirable que Georges 
Roth nous invite. Diderot transi : « Je 
sors d’un orage domestique dont je 
suis trempé jusqu'aux os.» Définitif : 
« Quand les honnêtes gens veulent 
bien s'indigner pour nous, nous som- 
mes dispensés de l'être.» A rappro- 
cher de Sade: «Si les méchants 
n'avaient pas cette énergie dans le 
crime, les bons n'auraient pas la 
même énergie dans la vertu.» D'un 
me plein d'esprit : « C'est un tré- 

sor dans les jours pluvieux.» Mé- 
-lancolique : « Ma tendresse sera d'une 
couleur brune qui ne sied pas mal à 
.ce sentiment.» D’un homme au grand 
nez : «il .loue du nez, il bliâme du 
nez, il décide du nez, il prophétise 
ldu nez.» Mauvaise Îa : «On dit 
qu'il avait fait pendre un cheval vi- 
cieux : .. So . écurie, pour servir 
d'exemple aux autres.» , lronique : 
« J'aimerais autant m'éprendre d'an 
:sylphe où d'un ange ou d'une idée 
honnète.>» Voici qui annonce Freud : 
«A ,y.a un peu de.testicnle au fond 
de nos sentiments. des . sublimes 
‘ éparée. » 


Ft voici la meillleure justification. du 
libertin : «</1 est impossible qu'un 
homme se ruine sans en enrichir 
d'autres.» Audaces de style. et auda- 
ces de. pensée, Diderot mène tont de 
front. Il.se juge lui-même <« inégal, 
diffus, obscur, barbare, raboteux » : 
il faut entendre par là qu'il invente 
le langage qu'il Jui faut au moment 
où il le fau, loin de se contenter de 
la manière d'écrire de tout le monde. 
11 faut espérer que Georges Roth, une 
fois la correspondance complète pu- 
bliée, en tirera une anthologie d'anec- 
dotes, fables et aphorisiges. Car ce 
«babil de dessous la cheminée », 
comme dit Diderot lui-même de ses 
lettres, n’a pas son égal dans la litté- 
rature française tout entière. 
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reux se console d'être :: 


; mien. Jamais, dans 


‘difficult 
 rement da-dressons 


‘tant soit 


: l'image vivante des grands seigneurs du 
régime, image fascinante. 


‘ne suffisent pas à une femme amoureuse. .# 


autre versant, offitieltement 


des et, w 
“fait Date L'nitisent de charbon! Plus tard, à 
: . ( 1 5 L : s , 











7 RAPPORT, 
Huy, PORSATUI 


LA LITTÉRATURE 


& [LES jonrnalistes ot la mon roman à travers un 


prisme. Îls répètent en gros la même chose que 

mes adversairés en URSS.; à savoir que je chanie‘les 
mérites de Tindividnalisime.' Je pre contre bette 
fnter J'ai voult étudier à fond le problème de 
‘de Wiadimir Doudin- 


. À ESS : Cette déclaration 
v, l'auteur du roman soviétique qui pro 


‘rembôus ces déthiers mois en U et 
qui vient de paraître én France, est exacte : alors que 
les romans + réalistes socialistes >» représentent moins 
la vie soviétique telle qu'élle est, que ce qu’elle devrait 
être selon lès normes du Bureau politique, L'Homme ne 
vit pas seulement de pain découvre l'homme russe 
moderne de 1956 avec ses idées toutes faîtes, ses habi- 
tudes mentales. Ce livre n'est pas la défense de l'indivi- 
dualisme, c'est un de sonde dans un organisme 
social. Doudintser a écrit le rapport Kroutchev de Îla 
littérature soviétique, 


Une psychanalyse sociale 


L'histoire est banale : un inventeur, Lopatkine, 
n'arrive à faire triompher son projet de fabrique indus- 
trielle de tuyaux qu'au terme d'une lutte longue et 
absurde. La grande industrie n’a que faire des inven- 
teurs. 

Or Lopatkine, cet Ulysse soviétique, suit une longue 
carrière avant de parvenir à la victoire. C'est une vraie 
«carte du tendre », car il affronte l’indifférence des 
grands, le scepticisme des technocrates, provoque la 
sympathie des femmes, se heurte à la justice qui l’expé- 
dié dans un camp de concentration, pour triompher au 
moment où il a perdu tout espoir ! 


Tel qu’il est, le livre n’est ni meilleur ni pire L 
tous les autres romans soviétiques depuis vingt ans. Du 
moins at-il le mérite de nous découvrir une société 
moins différente de la nôtre que de la société rêvée par 
les grands révolutionnaires de 1917. 

Ce qu'il noas révèle surtout, ce sont les idées toutes 
faites, les habitudes, les préjugés, le code non écrit de 
ce qui va de soi, bref la mythologie vécue qui constitue 
l'horizon banal de l’homme soviétique. Cela, aucun 
voyageur officiel, chuté au milieu du caviar et des 
graphiques, ne l'a is rencontré. 


L'arrivisme 


Le thème central du livre, c’est LES 
visme. Certes, Lopatkine ne connait aucæme 
au transfert de classes à l'intérieur du régime 
rique. l'est emtêté, orgueilleux, sans doute un peu 
D dos +60 5 


“hété ur : 


ferait bien de dre pour ex 
sé inat, le ru 


e F. 
descriptions les 
plus précises, Frotsky ou Victor Serge 
n’avaient réussi à camper un aussi bel, 
un. aussi. vivant exemple de carnassier, 
de loup-cervier de la construction bol- 
Chévique. «Les difficnités d'un impor- 
tant travail de direction ne l'effragaient 
pas, mais le séduisaiènt du contraire. Il 
pensait qu'il fant loujours connaître des 
de croissance, chercher à s'éle- 
ver et qu'il n'est pas mauvais d'être légé- 
de la situation. 54 
fonction ‘devait toujours dépasser un 
u ses forces. Daïis ces condi- 
tions où l’homme doit fournir ur effort, 
# grandit vite.» Ainsi, Drosdov, ouvrier 
charpentier, devient directeur du combi- 
nat, laut fonctionnaire à Moscou. C'est 


… Drosdov wit dans un univers nietz- 
schéen, D'un vaincu, il pense avec or- 


‘ gueil: « Un homme fini. Un faible. La Hs 
‘wie brise des gens de cette espèce.» Pour :: 


Jui, tout est possible : il a été marié une 


.prémière fois. Il a forcé sa femme à le 


quitter. Puis i] s'est installé avec Nadia 

et ü à obtenu pe elle (bien qu'aucun 

acte officiel de divorce n'ait été délivré) une carte d’iden- 
tité à son nom. Pourtant Nadia le quitfera un jour pour 
l'inventeur. Sans doute Doudintsev a-t-il voulu montrer 
par là que l’aftrait des hautes sphères et la ie luxueuse 
n’en reste 
pas moins que la figure de Drosdov: (même de Drosdov 
cocu), pionnier de l'arrivisme « révdlutionnaire », plane 
sur tout ce livre comme Staline, invisible, plane encoré 
sur læ Russie. : } 


{ mi ] 

l 

Le vagabond La 
Doudintsey à voulu que 1 
, de vie sovié- 
tique. Et plus encre, les possibilités infidies de renou- 
sont d’une sotiété qui ne coïirfcidené pas toujours 
avec les intentions des gèns en place de l'ère stali- 
menne. ‘ 


NC £épâtkine est dodt, méladroit. À attire Îles. femmes 


utrement que Dr: v, par son abäéissembnt même. Au 
Lasraies de Drosduv; désir de faire|triompher sa 
Machine /maigré -les décisions bureagcratiques l'a, 
dévlassé (oû se déclasse dohe &n Rüssie 7}. II loge chez 
Mvte, par pe , Drosdex lui 





M Mr AT 


KRQUTÇHEY DE: 


‘‘tient quelque temps. I vit à 
cette epoque 
‘ inventeur comme lui, un pau- 


ine représente un 


* Philippon. l« Le Nouveau Monde », Julliard, édit, 532 pages, 
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SOVIÉTIQUE 


Moscou, la femme de Drosdov 
vend pour lui un ptueux 
manteau de vison ét à 


avec un autre 
vre professeur écrasé r le 


rythme de la vie soviétique, 
Bousko. 


On comprend ce que signi- 
fient Bousko et Lopatkine : 
Is incarnent ce côté de la so- 





Wiavrmim Doupinrsev 


> logoub, celle i 
Chchédrine ou celle de Gorki : le vagabond, l'homme 
sans norme sociale, le déclassé. 


En somme, Lopatkine représente le négatif du monde 
dont Drosdov est le positif. I subit tout ce que son 
« rival > peut considérer comme un succès. On le voit 
bien, ce Galilée bolchévique, quand il s’affronte au tri- 
bunal scientifique du ministère de la Défense. Les aca- 
démiciens (les académiciens jouent un grand rôle dans 
le fonctionnement du régime), les généraux, les ingé- 
nieurs patentés n'aiment pas la nouveauté. Ils pensent 
que la quantité seule peut produire un changement de 
qualité capable de provoquer des inventions nouvelles. 
« Nous mettrons cent ou deux cents savants sur ce pro- 
blème et ils arriveront au résultat ; pas besoin d’inven- 
teur », pensent-ils. Mais Lopatkine, lui, se bat pour la 
victoire de la qualité contre la quantité : c’est la revan- 
che de tous les vagabonds de Gorki ! 


Le capitalisme à l'envers 


Telle qu'elle apparaît à travers cette extraordinaire 
pre la société soviétique perd toute magie, 
In philosophe faisait autrefois remarquer à Koestler 
que, pour juger d’une société (et particulièrement de la 
soviétique), il fallait appartenir à cette société, 
Sophisme regrettable, puisque les principes de l'URSS. 
ont été forgés dans les cimetières de la philosophie 
occidentale. Mais ce philosophe peut aujourd’hui s'esti- 
mer ravi : la société soviétique (comme les accusés des 
grands procès) a enfin passé des aveux ! 


On aurait tort de tirer de tout cela des conclusions 
antisoviétiques, au contraire ! Si la société communiste 
répond au monde décrit par Doudintsev, alors nous le 
recohnaissons : c’est l’ünivers capitaliste du XIX° siècle 
antérieur à Timpériali Tout : se comme si 
Staline avait constitué en Russie li société mème que 
Marx avait condamhée er 1848 : l'Angleterre victo- , 
ridiné. : 


Ris: jee 
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svt . 
shit lt sus mnt ns 


«< Tu vois, GA, C'EST DU FORMALISME. > 


(Dessin soviétique.) 


Cette société-là n'est #* antipathique, Elle est ce , 
qu’elle est. On comprend mieux pourquoi les écrivains 


russes professent une si er admiration pour Balzac 
et pour Dickens, pour Flaubert et pour Tolstoï : ils 
vivent dans le monde de Rastignaé et Frédéric 


Moreau, Drosdoy n'est-il pas un Rastignac ? Lopatkine 
n'est-il pas un ré sadvé ? Nadia, la tendre Nadia 


qui abandonne Drosdoy pour son invemeur, n'est-elle 
pas une Anna Kaféniné ? A force d'avoir dit que Marx 


‘e’étail £a philosophie de Hegel renvérsèe >» (Lénine), 


les eotmministe ont fait du mbnde soviétique une 
sociblé bourgeoisé fenversée. grtes qi sont les clioses 
dans l'Homme ne vit pas.seéuleme 8 mes on me 
conçoit nf haine ni amour pour une semblable sbeiété. 
On peut, .tont au plus, discuter de Vumiversalité de 
l'idéal qu'elle prétend imposer au monde entier. Eten- 
dre à l'échelle de la planète l'Angleterre victorienne, 
même renverséé, est-ce, ‘aujourd'hui, mné de 
l'humahisisé et du socialisme ? #51 


re, 
+ 


Alain LAFLÈCHE. 


(1) Traduit du russe par Maja Minoustéhine et Robert 
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CoTox 


MODE 
Les tricots d'été 


UE porter avec une jupe au prin- 
temps ? Les blouses de mousse- 
line lancées par les couturiers, diff- 
ciles à réussir, exigeant un fond, de- 
meurent un luxe. Les chemisiers un 
u démodés sont, en outre, ennuyeux 
entretenir et délicats à repasser. Les 
magasins proposent les chandails 
d'été. Dans toutes les matières, ‘avec 
ou sans col, avec ou sans manches, 
se portant par-dessus ou à l'intérieur 
de la jupe, ils remplacent parfaitement 
le classique chandail d'hiver. Nous 
avons vu à Paris : 












VALROSE 


COUTURE 


Le magasin 

du prét à poclec 
élégant 

el sur mesure 


Actuellement 
TOILETTES HABILLÉES 


peur les Communions 


44, AVENUE DES CHAMPS-ÉLYSÉES 
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@ EN COTON. — Un cardigan à 
manches courtes bordé d'une bande 
rouge ou bleu ciel à 1.150 francs ; il 
n’est vraiment pas cher, Attention ! 
le coton rétrécit inévitablement au 
premier lavage, acheter toujours une 
taille au-dessus de celle que l'on 

rend pour les lainages. (Amandine, 

1, rue La Boétie.) 

@ EN MOUSSE DE NYLON. — Un 
pull-over à col montant sans man- 
ches, dans tous les tons pastels : 
blanc, ciel, rose, etc. Remarquable- 
ment solide et facile à entretenir, 
légèrement transparent. 3.900 francs. 
(Sunève, 36, rue de Courcelles.) 

@ EN ORLON, traité comme du 
fil d'Ecosse, matière assez nouvelle 
et agréable à porter, petit col che- 
misier, fermeture à glissière dans le 
dos, existe en plusieurs teintes, mais 
le blanc nous a semblé particulière- 
ment réussi, 4.500 francs. (Amandine.) 

@ EN FIL D'ECOSSE rayé bleu et 
blanc; ün cardigan à col chemisier. 
Attention ! le fil d'Ecosse est une ma- 
tière relativement * délieate à entre- 
tenir, il demande à ètre laté et re- 
assé avec soin pour éviter de le dé- 
ormer. 5.500 francs. (Chez Jossay, 
240, faubourg Saint-Honôré), 


IDÉES 
Un après-midi à l'anglaise 


E Club anglais du Jeudi, ouvert 

récemment, permet aux enfants de 
5 à 12 ans d'apprendre l'anglais en 
s'amusant. 

Les séances ont lieu tous les jeudis 
après-midi et se passent soit au parc 
Monceau, soit dans les locaux du Club, 
sous la surveillance de monitrices qui 
sont toutes des étudiantes anglaises 
envoyées par l'Office des Universités. 

Le directeur péda ogique du Club 
est correspondant V'U.X.E-S.C.0. 
et s'occupe Deonelenent de tous 
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Commode comme 
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un chandail.…. 


les enfants, mais plus particulièrement 
de ceux qui entreront en sixième en 
octobre. 


La méthode est simple : elle con- 
siste en jeux éducatifs qui se passent 
entièrement en anglais, pas un mot 
de français ne devant être prononcé. 
Tout l'enseignement se fait par 
l'image, le geste et l'exemple. L'exer- 
cice de prononciation est un des meil- 
leurs moments. Chaque enfant enre- 
gistre au magnétophone un mot et 
l’on écoute ensuite en groupe la façon 
dont il l'a prononcé, tout le monde 
est volontaire à ce jeu-là. 


Les enfants sont répartis en grou- 
es de douze selon leur âge et leur 
orce. Un jeudi, dans une partie pas- 
sionnée de «Stand and sit down » 
(« Pigeon-Vole »), un garçon de sept 
ans qui se trouvait au pare Monceau 
s'est si bien amusé avec l'un des 
groupes que Ja monitrice a mis deux 
heures à s'apercevoir qu'il ne faisait 
pas partie du Club. 

Le prix est de 5.500 francs les 
neuf jeudis, goûter compris. Le succès 
a été tel qu’une succursale vient g être 
ouverte à Asnières. 


(Club er du * tops 6, avenue 
Van-Dvyck, Paris (17 


DZ FANNY. 


TISSUS MAUTE COUTURE 
TAILLEURS 

ET ENSEMBLES 

à pute de 18.000 francs 


RUE DE PAIX 








NYLON 


VACANCES 


10X100 = 1.000 


por payer ses vacances, il faut 
économiser. Mettre de côté de l’ar- 
gent qu'on sera tenté de dépenser à 
chaque fin de mois difficile, Aussi, 
à tous ceux qui ne sont pas très éco- 
nomes de nature, l’'épargne-vacances 
apporte-t-elle une aide précieuse en 
ne d'économiser l'argent de 
eurs vacances presque sans s'en aper- 
cevoir. 

C'est en août 1948 qu'est née l’idée 
de la Caisse nationale de vacances. 
Le but était simple : faciliter le tou- 
risme aux travailleurs grâce à un sys- 
tème nouveau d'épargne. 

Financée par diverses subventions 
d'Etat, par la contribution des collec- 
tivités participantes, par les revenus 
des placements effectués pour son 
compte, la C.N.V. est un organisme 
officiel et reconnu d'utilité publique. 

Pour devenir épargnant-vacances il 
suffit de demander à la C.N.V. un 
carnet-vacances et de remplir la for- 
mule d'adhésion qu'il contient. Ce car- 
net, remis gratuitement, comprend un 
certain nombre de feuillets divisés 


AURORE 
Coulahe y 
pont jeuntt FU 


de 15 à 20 ans 


TOUTES les ROBES 
PRINTANIERES 
de JEUNES FILLES 


195, Fg St-Honoré (angle r. Balzac} 


L'EXPRESS. — 3 MAI 1957 








ORLOX 


en dix cases où l’on doit coller des 
timbres valant 100 francs pièce. Ces 
timbres s’achètent dans les recettes 

ere des bureaux dé poste, à 
aris comme en province. 

Lorsqu'un. feuillet est rempli, c'est 
comme si l’on avait reconstitué un 
billet de 1.000 francs. Mais ces mille 
francs-là ne serviront qu’à payer votre 
voyage ou votre séjour en vacances 
d'été ou d'hiver. Voilà le principe de 
J'épargne-vacances. Il est assorti d’un 
certain nombre d'avantages : 

© Dans certaines maisons, le Co- 

.Mmité d'entreprise ou le Service social 
ä passé un contrat avec la C.N.V. Les 
émployés de ces maisons bénéficient 
alors d’une réduction allant de 2,5 à 
10 % sur le prix d’achat des timbres. 

@ On peut organiser son voyage 
à son gré. Il n’y a pas de limitation 
à la validité des timbres. On peut 
choisir son hôtel: parmi les 2.000 
hôtels français sélectionnés chaque 
année par la Caisse et dont le prix 
de pension par jour n'excède pas 1.000 
francs, un grand nombre d’entre eux 
acceptent les feuillets de timbres en 
paiement. La liste de ces hôtels est 
publiée dans le guide édité par la 
Caisse. 

@ Enfin, la SNCF, les grands 
transporteurs routiers, Air France, sur 
son réseau métropolitain et d'Afrique 
du Nord, -acceptent: également Îles 
feuillets-vacances. 

Les expériences faites dans plu- 
sieurs entreprises ont montré que cha- 
que emplové achète en moyenne 100 
timbres chaque année. Soit une di- 
zaine de mille francs consacrés géné- 
ralement au paiement du voyage. 
L'épargne commence Je plus souvent 
en mars-avril, mais il y a aussi beau- 
coup d'épargnants de toute l’année. 

L'an dernier, la Caisse a émis pour 
15 millions de timbres, ce qui repré- 
sente un accroissement important par 

rapport aux autres années. La C.N.V. 

commence à être connue. Trente 
grandes entreprises parisiennes, vingt- 
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Fiz p'Ecosse 


léger comme une blouse. 


deux en province y sont affiliées et 
font bénéficier leur personnel de 
l'épargne-vacances. 

Enfin, dernier avantage, en cas de 
force majeure, les feuillets peuvent 
être remboursés par la Caisse. L’ar- 
gent n'est donc immobilisé que si 
tout va bien. 


ACHATS 


La guerre des étiquettes 


ARANTIES, labels, contrôles inon- 

dent le textile. Les clientes ont 
pris l'habitude de ces étiquettes mul- 
ticolores qui ornent les pièces de 
tissu ou les articles confectionnés 
qu’elles achètent. Surtout pour les tex- 
tiles achetés en été, les tissus .de 
laine n'ayant aucun label spécial, il 
est difficile de s'y retrouver dans 
ces innombrables certificats de qua- 
lité et ils ne sont souvent, en défini- 
tive, faute d'information de la part 
des acheteuses, qu'un argument de 
vente commode pour les détaillants. 

Pourtant, certains contrôles sont 
efficaces, alors que d’autres ne cor- 
respondent à rien. Voici pour celles 
qui envisagent des achats textiles, une 
classification qui pourra leur per- 
mettre de s’y retrouver dans la forêt 
alléchante des étiquettes. 


Les garanties officielles 

Il n'existe pas pour les produits 
textiles un label officiel et unique 
de qualité comme il s’en trouve dans 
d’autres industries, par exemple pour 





les appareils de chauffage domes- 
tique. 
Jeux systèmes, dont aucun n’est 


particulier aux produits textiles, puis- 
que l’un et l’autre s'étendent à une 
variété considérable de profsts in- 
dustriels, peuvent cependant être si- 
gnalés : 

@ «<N.F.». — Marque délivrée à cer- 
tains produits conformes 
aux normes officielles établies par 





l'Association française, de Normalisa- 
tion (A.F, NOR.), garantie extrême- 
ment sérieuse, mais très peu délivrée 
dans le textile actuellement, si ce 
n’est à certains velours... 
© QUALITÉ FRANCE. — Cette marque 
délivrée par une 
association nationale aidée par les 
pouvoirs publics a un caractère semi- 
officiel. Mais il ne s’agit pas d’une 
garantie. En fait, l'association délivre 
une ‘notice de qualité qui constitue 
une description des critères techni- 
ques du produit considéré. O1 espère 
ainsi informer les consommateurs des 
caractéristiques de ce qu’ils achètent. 


Les organismes collectifs 
Certains syndicats professionnels 


ou associations de fabricants délivrent 
des certificats de qualité, Ce sont : 
@ POUR LE LIN : -FLEUR BLEUE. — 


Marque de qualité déposée par la 
Confédération générale des Fabricants 
de toile de France. Les critères de qua- 
lité sont décidés en commission. et 
délivrés sous contrôle d’un laboratoire 
et d’une commission d'experts pour 
garantir la bonne fabrication, la soli- 
dité et la durée des articles. 

L’étiquette délivrée est bleue pour 
les articles 100 % en lin. Elle est 
rouge pour les articles métis (40 % 
lin, 60 % coton). 








@ POUR LE COTON : UALTISS, —— 
Contrôle’ de qualité délivré par une 
———}+ 





Un traitement de Ueaute 
pour vos parquets 






peccables. 


de fer. 


NB - Lo Cire Liquide Johnson vous donne des résultats bien 
supérieurs et ne vous coûte pos plus cher qu'une encaustique 


ordinaire. 


Cire Liquide JOHNSON 


Avec la Cire Liquide Johnson vous obtenez 
très vite et sans effort des parquets im- 





e Elle nettoie et fait briller en même temps. 
Son emploi régulier supprime la paille 


e Elle évite un traitement coûteux des par- 
quets, tout en gardant au bois sa beauté 
naturelle. 

e Elle ne poisse pas et n'ab- 
sorbe pas la poussière. 


ELVINGER 2326 
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association de fabricants aux tissus 
répondant à des normes extrêmement 
sévères décidées en commission. Les 
expériences sur la solidité des colo- 
ris, l’irrétrécissabilité, la facilité d’en- 
tretien sont effectuées par un labora- 
toire ultra-moderne indépendant de 
l'organisme, sur les échantillons pro- 
posés par les fabricants, Si le tissu 
est accepté, l'association se porte ga- 
rante de sa qualité et des prélève- 
ments sont ensuite effectués dans des 


magasins de détail pour s'assurer que : 


la marchandise livrée est conforme 
aux échantillons acceptés. 

L'étiquette « Qualtiss » est une ga- 
rantie valable, limitée actuellement 
à quelque trente fabricants ; il faut 
espérer que lés tissus seront de plus 
en plus nombreux qui mériteront cette 
garantie, 
© POUR LES FIBRES ARTIFICIELLES : 


ASSOCIATION FRANÇAISE DE CONTROLE 
hs 


TEXTILE, — Le rectangle rouge délivré 
par cette association certifie 
la qualité des tissus de fibrane et 
rayonne, Cet organisme fait suite à 
l'Association Flesa qui a maintenant 
disparu, et soumet les tissus à des 
contrôles extrêmement sérieux. 
@ POUR LA POPELINE : POPELINE D’AL- 


SACE VÉRITABLE. — Contrôle effectué 
’. ar. per le Centre de Re- 
cherches textiles de Mulhouse. Cette 
appellation groupe une dizaine d'’en- 
treprises employant 11.000 ouvriers. 
@ POUR LES TISSUS D'AMEUBLEMENT., — 


e Tissart », label délivré par l'Union 
des Fabricants. L’étiquette donne 
toutes les indications sur les condi- 
tions d'entretien. 

Les différents labels qui viennent 
d'être cités sont les seuls offrant une 
garantie collective, les autres n'étant 
proposés que par un fabricant. 


Les garanties privées 


Elles sont de trois sortes : 
© LABEL D'UN PRODUCTEUR DE FIL. — 
a 


C'est le cas de la marque « Nyl- 
france » délivrée par la Société Rho- 
diacéta aux indéstrielé utilisant sa 
matière première et dont les produits 
répondent à des caractéristiques de 


Bon à savoir : 





Pa une jeune fille au pair 
pour s'occuper des enfants 
pendant les grandes vacances est 
une solution à la fois pratique ot 
économique. Beaucoup de jeunes 
étrangères sont contentes de pou- 
voir perfectionner leur français en 
vivant un, deux ou trois mois 
dans une famille. Elles demandent 
un peu d'argent de poche, 8.000 fr. 
en moyenne par mois, et quelques 
heures de liberté chaque jour. 


+ Ces conditions n'ayant pas tou- 


UNE PAGE AU FÉMININ 


Jeunes filles au pair 


jours été respectées par les famii- 
les, et des travaux abusiis ayant 
été demandés, les organismes spé- 
cialisés sont exigeants sur les ré- 
férences des familles s'adressant à 
eux. C'est d'ailleurs une garantie 
mutuelle de satisfaction. 

Voici les adresses où l'on peut 
s'adresser : 


— Accueil des Jeunes Etran- 
gères, 1, rue Gozlin, Paris (5). 
ODE. 92-11. 





— Amitié Mondiale, 39 rue 
Cambon, Paris (9). OPE. 7968. 

— British Institute, 5, rue Mey- 
ran, Paris (9). TRU. 01-72 

— Echange International, 
96, boulevard Raspail, Paris (6°). 
LIT. 86-75. 


— Alliance Française, 101, bou- 
levard Raspail, Paris (6°). LIT. 
18-13. 





qualité telles que le consommateur 
est assuré de n’avoir aucune déception 
dans l'emploi du nylon. 

C’est le cas également de « Longues 
Fibres», appellation signalant aux 
consommateurs que le produit vendu 
est fabriqué avec du coton égyptien 
de belle qualité. 

Enfin, « Intexa » est une marque 
collective groupant un certain nombre 
de fabricants de bonneterie utilisant 
pour la confection de leurs articles 
des fils de laine provenant des Eta- 
blissements Prouvost. Ces derniers 
exercent en outre des contrôles de 
qualité chez leurs clients à tous les 
stades de production. 
© LES MARQUES PRIVÉES. — Cette ru- 

hi. + Cry 0 TRS ET 
infinie, en réalité la garantie donnée 
aux consommateurs n’est rien d'autre 
que la réputation de la marque. 

C'est ainsi que l'expression < Tissu 
garanti Boussac » signifie qu'il s’agit 
simplement d’un tissu sortant bien 
d'une usine Boussac. 
© LES PROCÉDÉS PRIVÉS DE PERFEC- 


TIONNEMENT, — Îl s’agit de traitements 
TT brevetés employés par 
1 certain nombre de fabricants pour 
améliorer la qualité des produits ven- 
dus. Dans cette catégorie, il faut noter 
« Sanfor >», procédé qui permet d : ga- 
rantir l’irrétrécissabilité d'un tissu à 
moins de 1 %. à 

Les industriels se servent ensuite 
de ce nom dans-leur publicité et ont 
le droit d'apposer une étiquette £ San- 
for» sur tous les vêtements qu'ils 
fabriquent. 










Maquivit 
Le complexe de maquillage de la femme active 
Maquivit 
Mieux qu'une simple poudre : une protection 


Maquivit 


Ne fait jamais de plaques sur le visage 


Maquivit 


Résiste des heures entières 


Maquivit 


Est frais, léger, délicieusement parfumé 


Maquivit 


Existe dans les 8 tons les plus subtils de la mode 


Maquivit 


Porte la garantie 


ANCÔME 
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JARDIN 


Mobiliers de plein air 


I E moindre balcon, un jardin 
+ grand comme un mouchoir, sans 
parler des terrasses, ont pris une im- 
portance considérable dans la vie des 
citadins, tant est grande leur envie 
de vivre un peu <hors des murs ». 

Cette passion du grand air jointe 
au sens moderne du confort a fait 
éclore depuis quelques années une 
floraison de meubles « pour l’exté- 
rieur» de conception très nouvelle. 

Les grands décorateurs ayant daigné 
s'intéresser à ces ameublements mi- 
neurs, fer peint et rotin ont gagné 
leurs quartiers de noblesse. Les ma- 
tériaux employés étant relativement 
peu chers, beaucoup de jeunes ména- 
ges préfèrent un mobilier de jardin 
complet à une pièce trop vide, faute 
d'argent, surtout pour les salles à 
manger. 

Les matériaux 

Bois laqué, fer laqué, bambou de 
Manille, osier, moelle de rotin blan- 
chi et duralumin se partagent les 
faveurs du public. Quatre facteurs 
entrent en ligne de compte dans le 
choix d’un mobilier de plein ‘air : 

1) La région à laquellé on le 
destine (Normandie, Bretagne, Midi, 
Région parisienne, etc.) ; 

2) L'emplacement prévu (jar- 
din plus ou moins grand, terrasse 
abritée ou non, balcons) ; 

3) L'âge et. les habitudes des mat- 
tres de maison ; 

4) La possibilité de le mettre faci- 
lement à l'abri. 


Ce qu'il faut savoir. 


© Le mobilier lourd de bois laqué 
est spécialement réservé aux jardins. 
Même dans les pays pluvieux, il 
Dés ses dehors l'été, la peinture 
e protège le support. Elle doit 
être refaite tous les deux ou trois ans 
suivant la qualité ; plus elle est soi- 
gnée au départ, plus le prix est élevé. 


© Les meubles de fer laqué très 
lourds supportent sans broncher les 
coups de vent. Mais la peinture 
s'écaille plus facilement sur le fer 

ue sur le bois, une nouvelle couche 

e laque est nécessaire tous les ans. 
Elle évite la rouille du support mé- 
tallique. 

© Le bambou, l’osier, le rotfn, très 
à la mode, sont des matériaux plus 
fragiles. Ils sont utilisés pour la fabri- 
cation des élégants mobiliers de ter- 
rasses et de balcons. Très légers, faci- 
les à transporter, ces meubles n'aiment 
ni le vent qui les renverse, ni la pluie 
qui les abime. 

Le rotin peut se laquer, le résultat 
est très décoratif, mais la protection 
nulle ; au contraire, les composants 
des différentes laques synthétiques 
attaquent la fibre et l’abiment. 

Pour éviter un encombrement exces- 
sif dans des locaux trop petits, cer- 
tains fabricants ont conçu des mobi- 
liers à piètement de fer peint (qui 
peuvent rester dehors) sur lesquels 
s'adaptent des sièges (ou plateaux) 
superposables et emboitables, qui sont 
mis à l'abri facilement. 

© Duralumin et toile font des sièges 
pratiques excessivement légers, la plu- 
part du temps pliants. 

Dans d’autres cas, la monture tube 
reste en place, la toile est simplement 
emboîitante et s'enlève comme une 
housse pour être rentrée. 

Parfait pour les balcons et les pe- 
tites terrasses, ce genre de siège est 
le type mème du mobilier de complé- 
ment. 

Lorsqu'il s'agit des tables, pue 
également, leurs plateaux en plastique 
stratifié ne craint pas la pluie. 


Vu à Paris 

Les grands magasins parisiens 
offrent tous un choix important de 
mobiliers de: jardin, les fabricants 
français de meubles de plein air ayant, 


cette année, rivalisé de goût et d'in- 
géniosité. Nous avons noté : 

@ EN BAMBOU DE MANILLE, — 
Un ensemble composé d’un canapé 
deux places, de deux fauteuils bas 
et d’une table basse : 25.000 francs. 
La table roulante assortie : 12.500 
francs. (Galeries Lafayette.) 

Une salle à manger de plein air, 
table rectangulaire de six couverts 
et six chaises à haut dossier confor- 
table : 39.000 francs. (B.H.V.) 

@ EN HETRE LAQUE. — Une table 
carrée, 85X85, et quatre fauteuils 
bridge : 15.900 francs. (Galeries La- 
favette.) 

Une très grande table roulante spé- 
ciale pour le gravier : 13.500 francs. 
(Galeries Lafayette.) 

@ EN ROTIN. — Une table de 
bridge et quatre petits fauteuils ronds 
montés sur piètement de fer laqué 
noir : 33.900 francs au Louvre. 

Un confortable fauteuil à oreillettes 
en rotin tressé et bambou: 8.500 
francs. (Bazar de l'Hôtel de Ville.) 

Un fauteuil corolle laqué monté sur 
piètement de fer noir : 6.900 francs. 
(Bon Marché.) 

Un fauteuil corolle en moelle de 
rotin blanchi monté sur piètement de 
fer noir. Les sièges s’enlèvent et s'em- 

ilent les uns sur les autres : 8.400 
rancs. (Bon Marché.) 

@ EN DURALUMIN. — Un fauteuil 
laqué noir garni de toile à bâche 
de tons très vifs, très confortable; 


quoique pliant : 2.500 francs; la: 


chaise du même modèle : 1.990 francs. 
(Printemps.) . 

Une ie longe de relaxation 
régläble et pliante garnie de toile bleu 
roi : 8.900 francs. (Louvre.) 

Un fauteuil bas, très léger et. pliant, 
garni de tresses de dacron de diffé: 
rentes couleurs : 5.400 francs. (B. 
H.V.) : 

@ EN METAL LAQUE. — Un en- 
semble blanc de style Napoléon HE 
composé de : une table triangulaire 
(8,290 francs), un charmant canapé 
deux places (11.200 fr.), un fauteuil 
(4.995 fr.), une chaise (3.400 fr.) (Bon 
Marché, commande seulement, . délai 
une semaine.) 

Des petites chaises noires très élé- 
gantes garnies de tissu plastique : 
4.650 francs ; la table basse de forme 
moderne assortie : 5.750 francs. (Sa- 
maritaine.) : 

Une chaise longue blanche, garnie 
de toile à bâche bleu roi: 13.006 
francs ; luxueux canapé-balancelle à 
baldaquin assorti : 45. francs. (Sa- 
maritaine.) 

@ EX OSIER VERNI. — Une chaise 
longue ras-du-sol pour bain de soleil, 
coussins de toile orange. Se replie en 
trois et se porte comme une valise : 
9.350 francs. (B.H.V.) 


RECETTE 


Côtelettes d'agneau 
printanières 
© 10 à 12 côtelettes d'agneau. 
@ 2 œufs. 
© Panure blanche. 
© 2 kg 500 de petites asperges. 
© Beurre, sel et poivre. 


© Aplatir les côtelettes, les assai- 
sonner et les tremper dans les œufs 
battus. Les rouler dans la panure 
blanche et égaliser avec la lame d'un 
couteau. 


© Eplucher les asperges. Couper la 
partie tendre en dés. Les faire cuire 
20 minutes dans l’eau bouillante 
salée. 

@ Un: peu avant de servir, badi- 
geonner les côtelettes avec un peu de 
beurre fondu. Les faire griller à feu 
doux en les retournant. 


@ Les dresser en couronne dans 
le plat de service ‘en mettant au 
centre: les asperges liées au beurre. 
(Peut aussi être servi avec des petits 
pois frais à l'anglaise.) | 
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Suite de la page 2 


Jusqu'à ce jour. 


Je lis dans le journal Combat de ee 
jour que cinq étudiantes musulmanes 
avaient été condamnées à cinq ans de 
réclusion, par le tribunal des forces ar- 
mées d'Alger, pour avoir donné des soins 
À des rebelles blessés. 

Jusqu'à ce jour, tous les peuples civi- 
Msés avaient tenu à l'honneur de res- 
pecter et: de soïgner les blessés, mênre 
ceux de ladversaire (..). - 

. L. Menser, . 
ir Avocat honoraire 
Paris, 


HORIZONTALEMENT. — 1. N'allait pas 
au bâtard, mais peut aujourd’hui voisi- 
per avec lui. — 2. Kléber ou l'ami Fritz. 
e— 3. Militaire qui n’a pas laissé derrière 
Jui une bien grande réputation de cour- 
toisie, — 4. Etablit, Génie qu'un parnas- 
sien couvrit de plantes aromatiques, — 
5. Outil de forgeron. Son eiel est bas. — 

. Communes au général et à la bigote. 

n jour se passe dans l'attente du Père 

oël. — 7. Peuvent motiver une ecrtaine 
assurance. — 8. Se lança. Equivaut au 
tirage. — 9. Hors du champ du myope. 
= 10. Propre à convaincre définitivement. 


VERTICALE- 
MENT. — I. On 
p célèbre, en musi- 
que, un bruit guer- 
rier. — IL Un des 

rincipes des hui- 
Le Lié à J'âge. — 

IL. Qu'on emploie. 
Matière d'une 
chaussure que per- 
dit sa propriétaire. 
— IV. Ne peut être 
gracieux que petit. 
Au service des pè- 
res et des frères. 
Communes au géant 
et au nain. — V. Brune, jaune ow rouge, 
Découvertes, dans un but hostile. — VI, 
Aussi indésirsbles, dans le blé, que les 
coquelicots. Le premier des fleuves, dans 
un certain ordre, — VIL On peut. l'être 
à la fois bien et. mal. Dernier lien. Four- 
nit le peintre, le pharmacien et le dra- 
pier. — VUL Trait caractéristique de 
certain sélipède, 
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Suis-je considéré comme Français, le 
tour où Ÿet 865 Méta lient ! arbét) à 
Lyon, par des agents'qui m'ont fait lever 
les mains en l’air et m'ont fouillé et lu 
“ fous les papié}é” ên* ma ‘posse£sion ent 
pléine place publique, à 16 heures ?.. 

K. H, 
Lyon, 


Le divorce est total 


C’est un Algérien qui vous écrit aujour- 
d'hui (.….). 

C'est un de ceux peur qui la France te- 
naît dans cette formule : Liberté, Egalité, 
Fraternité, Un de ceux qui assistent, im- 
puissants, à l’élargissement du fossé qui 
sépare les deux communautés de notre 
pays. Le divorce est presque total. 

M. Guy Mollet prétend créer en Algérie 
les conditions nécessaires d'une coexis- 
tence pacifique des deux communautés. 

Quelle inconscience ! 

H.,B. 


Oujda. 
Hypocrisie 


Félicitations pour votre article sur l’ac- 
cident de Françoise Sagan. Il se trouve 
que j'ai été particulièrement informé des 
détails : vous seuls les avez rapportés 
avec exactitude, avec sobriété et, ce qui 
ne gâche rien, avee humanité, J'ajoute 
que l'hypocrisie de ceux qui prétendent 
ne pas s'intéresser à cette affaire (s'ils ne 
s'y intéressent pas, comment en savent- 
îls les péripéties qui font l’objet de leurs 
sarcasmes ?) me met hors de moi, 

J. D. 
Paris. 


Après un accident 


Des articles que j'ai lus à ce jour 
concernant l'accident de Mile Sagan, seul 
le vôtre traite sérieusement de cette per- 
sonne : sans voir en elle une pâture pour 
journalistes ou un sujet de se scandaliser 
sur le déséquilibre de la jeunesse, vous 
seuls envisagez le profit que Mlle Sagan 
saura ou pourra tirer de son accident et 
de sa longue convalescence. Vous consi- 
dérez la romancière comme une personne 
à qui sa vie, après vingt ans, lui appren- 
dra À'aimer la vie et à la confronter avec 
autre chose que le désabusement, Vous 
pensez avec raison que tout accident peut 
être un moyen d'approfondir sa vie inté- 
rieure LE 

Du récit de son accident, je tire les 
concjusions suivantes : 

On «a le devoir de se demander combien : 
d’accidentés graves sont: restés fnfirmes 
ou sont morts parce qu'ils n'avaient pas 
reçu, un dimanche, les mêmes secours - 
avec la même promptitude. 

Loin d'envier à Mile Sagan sa « chapce » . 





en l'occurrence, ou de prétendre qu’elle 


a bénéficié de scandaleuses protections, je 
méintiendrai que les mêmes facilités doi- 
vent être accordées au moindre accidenté 
anonyme dé la“Foute of que des esures 
effiences soient immédiatement prises - 
pour qu'un prompt secoprs, mn prompt 
tr et une prompte ission à 
l'hôpital soient procurés À tous les acci- 
dentés graves dé la route, le dimanche. 

. On a amélioré la prévention routière, 
C'est très bien. Les services d'hospitali- 
sation, le dimanche, sont toujours aussi 
médiocres. 

Et je ne parle pas des difficultés aux- 
quelles on se heurte quand on tombe 
gravement malade en période de Ÿÿa- 
cances.…. 

Pour aider à résoudre en partie le pro- 
blème des commumications entre acci- 
dentés et l'hôpital, je peux suggérer que 
l'on examine ce que nos voisins anglais 
ont organisé depuis quelque vingt-cinq 
ans. Un service de surveillance routière 
assuré par Îles agents des deux associa- 
tions automobiles (.….). 

La police est ainst déchargée d’une 
grosse partie de son travail et peut se 
consacrer à sa tâche de surveillance, 

Avant de clore, je dois dire que je ne 
suis pas un admiratéur des œuvres de 
Mlle Sagan et que je ne possède pas 
d'auto. 

FRosentT VERCAMBRE, 
Agrégé de l'Université 
Paris. 


Une triste soif 


ne 
Pourquoi ce style de roman licier, 
urquoi ce maladif besoin « d'habiller » 
1e très regrettable événement qu'est l’ag- 
cident de Françoise Sagan ? Comme où 
sent dans chaque phrase le journaliste 
appliqué À faire un « bon papier » | 
Conscienee professionnelle ? Allone done. 
Cet article est fait précisément pour 


assouvig la triste soif de sensationnel 


déteux que vons.prét@ndettcloner au - 


pilori (.….), 
JEAN KierrEr, 
w Paris: 


Commencer autre chose 
tamis 


La lettre de Michel Alphand, publiée 
dans le dernier numéro de L'Express, ex- 
prime — avec violence — des idées qui 
me paraissent justes et que je voudrais 
préciser. 

« L'idéal nouveau, c’est l’Europe s», 
oui, l'unification européenne constitue 
l’idée-force qui aujourd’hui « accroche » 
les jeunes, dans leur grande majorité, 
Personne, je crois, ne peut le contester, 

Si donc, L'Express et, avec lui, le parti 
de Mendès France veulent rester le centre 
d'attraction des jeunes Français — et le 
devenir de plus en plus — vous ne pouvez 
plus vous contenter de lutter pour le 
« renouveau national », d'ailleurs tout à 
fait indispensable et sans doute même 
primordial. 

A l'égard de l’Europe, vous devez dé- 
passer votre position actuelle, « essentiel- 
lement critique », qui consiste à dire? 
« L'Europe, oui mais. » Pour cela, es- 
sayez de faire mieux que les Européa- 
nistes ! 

Proposez une unification à la fois plus 
réaliste et plus hardie, en ce qu’elle cher- 
cherait toujours à associer l'Angleterre, 
même petitement, qu’elle tiendrait compte 
des possibilités momentanées de notre 
économie, etc. 

Plus hardie, en définissant certains pou- 
voirs politiques réels qui pourraient dès 
maintenant être conférés à un organisme 
européen (.….). 

Dans cette perspective, il se peut que 
la construction d'un Commonwealth fran- 
Cais — si lamentablement compromise — 
devienne plus qu'aléatoire, Mais c’est 
peut-être une idée plus exaltante encore, 
plus réaliste surtout, que celle d’une 
union Europe-Afrique, dont la France 
serait le lien naturel et nécessaire (.….). 

« Ce n'est pas renaître qu'il nous faut, 
c'est commencer autre chose. » Je suis 
toujours d'accord avec M. Alphand, même 
en ce qui concerne le parti radical. 

Achevez d'abord, une fois pour toutes, 
sa rénovation interne. Mais, quelle qu'en 
soit l'issue, Mendès France restant à Ja 
place. de Valois qu la quittant, celui-ci 


devrait choisir.— ouvertement et de plein 


gré — d'orienter le groupe de parlemen- 
taires qui lui resteront fidèles, vers quel- 
que chose de neuf : accepter l'idée d'en 
faire dès maïntéhant le noyau pur, irré- 


‘dnctible, dé ce qui sera un jour:le parti 


travailliste français. Pas d'autre moyen 


‘de réussir le regroupement des « gauches 
de tous les partis existants » (A. Phi-. 


lip), ce qui implique donc la disparition 
d'un parti communiste puissant, et l’ache- 
minement progressif vers le bipartisme, 
Ne l'oubliens pas, c'est peut-être À ce 
prix que sera sauvée la démocratie — la 


«vraie — en France (.….). 


Une réadaptation s'impose de la 


de tous. Nous sommes tous décidés à: 
_ner.les premiers coups de pioche qui’fot;: 


eront la porte du succès: le reste suivra! 
Mais qu'il propose aux citoyens de ce 

ys le triple idéal 1 Renouvedu-Travails 
jâme-Europe, avec tout ce qui gravite 
autour. Parce que c'est le seul idéal ca- 


pable de soulever d'enthousiasme Îles 
eunes, même les indifférents ou les 
lasés. 


FRANCIS SCHLIENGER, 
étudiant,, militant , radical, 
Lingolsheim. 


Pieds Noirs aussi 


Nombreux sont les Européens qui, ém- 
ployés aux chemins de fer, aux P.T.T, 
ow dans certaines professions libérales, 
ont de très modestes tre tout en 
étant « Pieds Noirs » (.….). 

Lorsque, à dix-huit ans, en 1943 (la 

étropole était alors occupée) la nation 

t appel à eux, ils s’appelaient peut-être 
Feliz, Gonzalez, Fernandez, Lopez, mais 
les cimetières qui jalonnent la route de 
Naples à Rome, ceux, mémorables, du 
mont Cassin, pour ne pas parler des 
morts du massif du Zagouan, en Tunisie, 
ou de l'héroïque randonnée du Rhin au 
Danube, témoignent de leur acte de foi. 

Voilà eeux qui ont permis à la France 
de s'asseoir à Reims, lors de la capitula- 
tion allemande, en nation victorieuse, 

Gronces DARZEINS, 
ezæ-employé des chemins 
de fer marocains, 
facteur aux écritures en gare 
de Casablanca. 
Mauléon-Barousse (Htes-Pyr.). 
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Qu'’'attendent les paysans ? 


as 


* 

Le -19 avril/.Mauvide Duverger écrit à 
propos de ;-lhémorragie .de , dollérs à 

“*<Mais si l’on interdit la circulation aus 
tomobile trois jours par semaine, si l’on 
fait de même pôur la consommation de 
la viande, l'effet sur les devises est jme 
médiat et puissant ». Il est permis à bon 
droit de s'étonner que la paysannerie 
française ne soit pas à même de couvrir, 
par sa production, les besoins en viande 
du pays. À quoi bon alors ces subvene 
tions ruineuses, cette essence à 40 francs, 
ces caisses d'allocations familiales agris 
coles financées par les autres, ces impôts 
ridiculement bas ? Qu’attend le monde 
paysan pour adapter sa production, pros 
voquant ainsi de lui-même ces effets im- 
médiats et puissants ? 


C. Meyer, 
Mulhouse, 


[Le monde paysan vit, dans son 
ensemble, fort mal en dépit de me 
sures souvent démagogiques. Là 
comme ailleurs, c'est une reconvers 
sion complète qu'il faudrait opé- 
rer, alors que les représentants, au 
Parlement, de la paysannerie sont 
la plupart soucieux de maintenir 
de vieilles structures plutôt que de 
rénover.) 


En prison 


Parmi vos lecteurs, en est-il beaucoup 
qui savent qu’en ce moment plus de 
cinquante objecteurs de conscience sont 
en prison en France ? Certains sont ma- 
Jades, leurs familles sont souvent dans 
le plus grand dénuement. Pour plusieurs 
d'entre eux, le commissaire du gouverne- 
ment, lors de leur procès, a reconnu leur 
courage et leur haute moralité (malgré 
ce que dit d'eux certaine presse). Pour- 
tant, certains sont en prison depuis plu- 
sieurs années, 


Mais une lettre telle que celle-ci est- 
elle publiable dans « L'Express » ? 


Roger MicHaub, 
Pantin. 


[Il est en-effet détestable que la 
France soit le seul pays civilisé où 
l'objecteur de. conscience soit puni 

. de prison au lieu d'être mobilisé 
au service de. sa nation pour des 
tâches que sa conscience ne lui {n- 
terdit pas dé renplir.] ‘*” 
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Importente Société Radio-Electrique recherche 1 


JEUNES INGENIEURS 


) services Techniques (E.S.ÆE., Grenoble, Tou- 
). Envoyer C. V, à O.E.P., n° 1.100, 12, rve 
de l'Isty, Parig® qui transmettre 


















































Importante Société électronique rechezche : 


INGENIEURS 


Grandes Ecoles, expérience Industrielle quelques 

années ou débutant (Chimie - E.P.C.I. - E.S.E, - 

Radio, Télécomm., Mines, 4,E.6., etc.) pour ser- 

vices études fabrication, essai hyperfréquence et 

technico-commercial. Es avec C.Y. à O.P.P. 
n° 1072 - 12, rue lsly - PARIS 


Importante Société recherche INGENIEUR 
physico-chimiste pour études et INGENIEUR 
chimiste même débutant r étude et fabrica- 
tion tubes cathodiquet, Adresser C. V. à O.P.P. 
m° |.109, 12, rue de l'Isly (8°) qui transmettra 


OFFRES D'EMPLOIS 


18 à 19 ans demandé 
pour livraison meubles 


ein RER Dh nen PARIS (0. 
DIVERS 
TRADUCTIONS : Mure: 


commerc., publicit., « subtiles ». LAGRO, 3 ter 
ev. 3.5 Clément, Boulogne (5). Mol. 129 


APPARTEMENTS (Location) 


Protess. attendant nomination Faculté Paris, marié 
sons enfant, cherche appartement ou pavillon 
Paris ou banlieue, même éloignée. 10 
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PROPRIETE 5 pièces, bale 
Saint-Michel, 1.000 m2, excellent état, 

mètres bord de mer. Prix intéressent. Ecrire 
"EXPRESS n° 128, 37, Champs-Elysées - Paris®. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


VACANCES DE PAQUES 


Lois « L'homme 


ne vit pas seulement de pain »: est-ce un 
bon roman ? Ce n’est pas moi qui en déci- 
derai, II faudra consulter nos docteurs en 
la matière, Il n’apparaît nulle part que Wla- 
dimir Doudintsef ait jamais mis le nez dans 
Joyce. Aucune trace de Kafka ne se révèle 
à l’analyse, ni, il va sans dire, du moindre 
Grillet, du moindre Robbe, Mais. voici ce que 
Jj'affirme: aucun ouvrage spécialisé sur l’'U.R. 
S.S., pas un seul des nombreux reportages 
que j'ai lus ne m’a introduit, comme ce ro- 
man, dans la vie d’un citoyen soviétique, de 
ne sais rien de plus sur la Russie, mais je 
ressens, pour la première fois, ce que c’est 
que d'y être né. 

Sous la Terreur, la plupart des Français 
ne vivaient pas terrifiés, ils vaquaient à leurs 
affaires et à leurs passions. A la page 165 
de « L'homme ne vit pas seulement de 
pain », aucune intervention policière n’ap- 
paraît encore. En revanche, la technique 
règle ici la vie des personnages, et leur psy- 
chologie y est fonction du coulage des 
tuyaux de fonte par un procédé centrifuge. 
Ce coulage règle tout, mais ne change rien 
essentiellement : le vieil homme, toujours 
vivant, s'adapte tant mal que bien aux condi- 
tions d’une tyrannie bureaucratique étouf- 
fante. Le sûr est que je ne lâcherai pas ce 
livre, malgré mon peu de goût pour les pro- 
blèmes d'équipement automatique total, et 
en dépit de mon horreur d'intellectuel bour- 
geois pour les écrous et pour le cambouis. 
C’est qu'il y a ici un témoignage : sur ce 
fond de cheminées d’un «ecombinat », à 
l'ombre des tours de condensation, après 
trente années d’un matérialisme d'Etat, om- 
nipotent, se dresse toujours l’homme, fils de 


Dieu. 
D. poèmes... Il m'en 


vient chaque jour et je me sens plein de 
remords à l'égard de ceux qui me les adres- 
sent. Le temps de grâce pour la poésie, c’est 
l'adolescence. Les poètes qui me parlent 
encore, leur voix traverse les années, elle 
arrive du fond d’une chambre d'étudiant, elle 
emprunte l’inflexion étouffée et tendre des 
morts. 

La poésie reste pour moi prisonnière de 
certaines formes, de certains rythmes, hors 
desquels ceux qu'on a inventés depuis sont 
comme de beaux vases poreux qui ne gardent 
rien. La poésie française s’est engagée cha- 
que jour un peu plus dans un renoncement 
qui aboutit au silence. Pour moi, elle reste 
liée humblement à ce que j'ai touché et senti 
_dans mon enfance provinciale et pastorale, 
à un bourdonnement d'essaim dans des lilas 
que je pressais à deux mains contre ma 
bouche. Elle est figurative, comme on dit 
aujourd'hui de la peinture qui ressemble à 
quelque chose, Et puis quoi ! Jammes, Va- 
léry, Claudel sont morts. Et Léon-Paul 
Fargue... Qui reste-t-il de la grande espèce ? 
Quelques-uns, peut-être. Quelqu'un à coup 
sûr : Pierre-Jean Jouve, 

Je ne me sens pas de plain-pied avec lui. 
Non que « Mélodrame » que je viens de 
lire d’un trait, et puis de relire, me demeure 
interdit. Mais j'y pénètre timidement. J'y 
trouve lié ce que j'ai appris à PU | dès 


l'enfance : la recherche de Dieu et la posses- 
sion des corps, fût-ce d’une chair prostituée. 
Tout ce monde odorant et murmurant de 
mon adolescence ici se confond avec la chair: 
l'éternel féminin se perd dans l'éternité de 
Dieu. 

Que cela m'est étranger ! Du moins le verbe 
ici est-il dominé souverainement : le suicide 
par le silence ne guette pas le poète. Quand 
il le veut, Pierre-Jean Jouve dessine d’un 
trait déchiffrable et noir. Ecoutez cette pros- 
tituée : 

J'ai vécu dans la larme et la marche forcée, 

Faisant sortir de l'homme ün taureau por 5 
l'or 

Les tarots maintes fois prédisaient mon malheur, 

Le ciel a plu sur les frissons de ma jeunesse, 

J'ai tremblé pour une ombre opaque au petit jour 

Et ne sus à qui j'ai souri.. 

Je dormais, je faisais de l'œil et me prétais 

A la misère la plus proche et vagabonde 

Qui cherche Dieu et dit une parole immonde. 


L'œuvre de Pierre-Jean Jouve, poèmes, ro- 
mans, essais, traductions, sur laquelle bril- 
lent les constellations de Shakespeare et que 
le Commandeur de Mozart couvre de son 
ombre, si je dis que c’est un monde inconnu, 
on se moquera, on me dira qu'elle nous est 
familière depuis toujours. Mais non : il fau- 
drait l’introduire parmi celles dont un peuple 
s'enorgueillit, S'il arrivait à Pierre-Jean 
Jouve d'avoir un accident d'automobile, six 
motocycelistes ne lui fraieraient pas sa route 
vers la maison de santé et un photographe 
sur chaque marche ne guetterait pas son 
éventuelle agonie, Pierre-Jean Jouve ne sera 
jamais Françoise Sagan, bien sûr, mais il 
faudrait que pour tous les Français qui en 
sont dignes, il devienne Pierre-Jean Jouve. 


IVRAIS-JE un siècle, 


j'en viens à croire qu’il me resterait des illu- 
sions à perdre, Quand on a été un enfant 
bien élevé, on ne guérit pas de croire aux ins- 
titutions, c'est dire qu’on ne finit jamais 
d'être scandalisé par elles. Je ne dirai plus 
rien de l’Académie. Je ne puis que répéter 
à son propos avec le poète : « Et mon cœur 
est soumis mais n'est pas -résigné ! » Et 
l’armée ? 

Moi que durant des années l'affaire Drey- 
fus a obsédé, rien de certains services de 
l'armée ne devrait plus me surprendre. Et 
pourtant le chantage policier qu'a subi le 
lieutenant Jean-Jacques Servan-Schreiber, et 
sur lequel se clôt son histoire algérienne, le 
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Dans les prochains 
numéros de 


L EXPRESS 


@ La découverte d’un monde secret : 


moyen auquel ont eu recours des officiers 
français pour fermer la bouche à cet officier 
français, j'en ai été presque malade pendant 
quelques heures : oui, ivre à la lettre, de 
dégoût. 

Et que les jeunes Français en armes aient 
dû leurs délassements à ce fabricant de pas- 
tis dont le nom sera pour toujours familier 
à chacun d'eux (ils pourront désormais le 
faire tenir dans un verre), Jean-Jacques 
Servan-Schreiïiber a eu raison de finir sur ce 
dernier trait sans l’alourdir d'aucun com- 
mentaire. Et moi aussi, je serre les lèvres, 
je ravale ce que j'ai envie de crier. 


A, réveil, avant même 


d'entendre la pluie, j'ai su qu’elle était là, 
rien qu’à l’odeur de la terre. Consternation : 
les Jean Delay viennent aujourd’hui, des 
bords de leur Adour, à Malagar pour la pre- 
mière fois. C’est toujours pour moi une 
épreuve que de confronter ma maison ét ma 
charmille avec des visiteurs qui n’en con- 
naissent que le reflet dans mes livres. S'il 
fait beau, je suis tranquille, la lumière sauve 
tout. Ses embellissements l’emportent sur les 
miens. Mais Malagar dans la brume et sous 
la pluie est la plus morne campagne. L'obs- 
curité du vieux salon n’est belle que si un 
trait de feu fuse à travers les volets mi-clos. 
Sinon, c’est une cave, et même, pour moi, un 
caveau où des morts sont alignés. 

Je me fais honte de n'être pas au-dessus 
de telles déconvenues et warrive pas à me 
consoler. Et puis, dès midi, les Jean Delay 
étaient là, nous montrant un tel plaisir d’être 
à Malagar qu'il semblait que la pluie même 
leur était devenue précieuse, liée au souvenir 
d'aujourd'hui. Il y eut d’ailleurs une er- 
bellie, le temps de descendre jusqu'à Ia ter- 
rasse. Ils sont restés tard et nous avons 
parlé autour du feu, de Gide surtout : Île 
professeur Delay fut l’un des derniers qui 
l’approchèrent. Ils ont tous deux beaucoup 
vécu avec lui durant ses dernières années. 
Gide, on ne se lasse pas de l’évoquer quand 
on l’a connu. Et de fil en aiguille (c’est le cas 
de le dire !) nous avons parlé du démon. Dif- 
ficulté, pour le chrétien, de croire à cet être - 
qui serait quelqu'un et pourtant, évidence 
chez certains, d’une présence — non chez 
des créatures forcément criminelles ou in- 
fâmes, mais au contraire chez des hommes 
appartenant à l'élite humaine. Il existe des 
êtres sombrement angéliques. 

F. M. 


(Copyright « L'Express ».) 
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deux nouveaux 
documents inédits 


CLANDESTINS EN ESPAGNE 


@ Une histoire extraordinaire : 


NEUF HOMMES ONT SURVÉCU 
AUX 2 BOMBES ATOMIQUES 





Voici comment vous assurer une rca toujours parfaite 
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4 QUESTIONS A VOUS POSER AVANT D'ACHETER 
UN CS DE TÉLÉVISION 


ou loin de l'émetteur? 
1 grand écran ou un écran géant ? 
c t ou un meuble ? . 


netteurs dépendez-vous ? 


fous, un téléviseur multicanaux LA VOIX DE SON MAITRÉ 


Qu correspond exactement à ros besons. 


LES APPAREILS LA VOIX DE SON MAITRE 
ONT 10 ANS D'AVANCE 


La Voix « de son Maître Gi 


PATHÉ MARCONI 
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: M existe un modèle TRI-STANDARD qui permet de recevoir, 
France, Belgique, Luxembourg, 
Allemagne, Suisse. ltahe. 
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